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AUX VÉTÉRANS 

DB. 

LA GRANDE -ARMÉE. 



Mes Compagnons, 

J'entreprends de tracer l'histoire de la grande- 
armée et de son chef pendant l'année i8ia. J'a- 
dresse ce tableau à ceux d'entre vous que les 
glaces du Nord ont désarmés, et qui ne peuvent 
plus servir la patrie que par les souvenirs de leurs 
malheurs et de leur gloire. Arrêtés dans votre 
noble carrière, vous existez plus encore dans le 
passé que dans le présent; mais quand les souve- 
nirs sont si grands, il est permis de ne vivre que 
de souvenirs. Je ne craindrai donc pas, en vous 
rappelant le plus funeste de vos faits d'armes, de 
troubler un repos si chèrement acheté. Qui de 
lîous ignore que, du sein, de son obscurité, les 
regards de l'homme déchu se tournent involon- 
tairement vers l'éclat de son existence passée , 
même lorsque cette lueur brille sur l'écueil où se 
brisa sa fortune, et quand elle éclaire les débris 
du plus grand des naufrages. 

MoJTmèjjOe, je l'avouerai, un sentiment. irrésis- 
tible me ramène sans cesse vers cette désastreuse ■ 
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2 AUX VÉTÉBANS 

époque de nos malheurs publics et privés. Je ne 
sais quel triste plaisir ma mémoire trouve à con- 
templer et à reproduire les traces douloureuses 
que tant d'horreurs lui ont laissées. L'àme aussi 
est-elle donc fière de ses profondes et nombreuses 
cicatrices ? se plaît-elle à les montrer ? est-ce une 
possession dont elle doive s'enorgueillir? ou plu- 
tôt, après le désir de connaître, son premier be- 
soin serait-il de faire partager ses sensations? sentir 
et faire éprouver, sont-ce là les puissans mobiles 
de notre âme ? 

Mais enfin, quelle que soit la cause du senti- 
ment qui m'entraîne, je cède aubesoin de retracer 
toutes les sensations que j'ai éprouvées dans le 
cours de cette funeste guerre. Je veux* occuper 
mes loisirs à démêler, à rassembler avec ordre, 
et à résumer mes souvenirs épars et confondus. 
Compagnons, j'invoque aussi les vôtres! ne laissez 
pas se perdre de si grands souvenirs, achetés si 
cher , et qui sont pour nous le seul bien que le 
passé laisse à l'avenir. Seuls contre tant d'enne- 
mis , vous tombâtes avec plus de gloire qu'ils ne 
se relevèrent. Sachez donc être vaincus sans honte! 
relevez ces nobles fronts, sillonnés de toutes les 
foudres de l'Europe ! n'abaissez pas ces yeux qui 
ont vu tant de capitales soumises, tant de rois 
vaincus! Jje sort vous devait sans doute un plus 
glorieux repos; mais, quel qu'il soit, il dépend 
de TOUS d'en faire un noble usage. Dictez à l'his- 
toire vos souvenirs; la solitude et le silence du 
malheur sont favorables k ses travaux-, et qu'enfin 
la vérité, toujours présente aux longues nuits de 
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DE LA GRANDE AKHÉE. 3 

Tadirersîté, éclaire des veilles qui ue soient pas 
infructueuses. 

Pour moi, j'userai du privilège, tantôt cruel, 
tantôt glorieux, de dire ce que j'ai vuj j'en retra- 
cerai peut-être avec un soin trop scrupuleux jus- 
qu'aux moindres détails : mais j'ai cru que rien 
n'était minutieux dans ce prodigieux génie et ces 
faits gigantesques, sans lesquels nous ne saurions 
pas jusqu'où peut aller la force, la gloire et l'in- 
fortune de l'homme. 
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CHAPITRE I. 

Depcis 1807 , l'intervalle entre le Rhin et le Niémai 
se trouvait franchi ; ces deux fleuves étaient devenus 
rivaux. Far ses conceaoionB à TiJsitt, aux dépens de la 

, Prusse , de la Suède et de la Turmiie , Napoléon n'a- 
vait gagné qu'Alexandre. Ce traité était le résultat de 
la défaite de la Russie, et la date de sa soumission au 
système continental. Il attaquait, chez les Basses, l'hon- 
neur compris par quelques-uns, et l'intérêt, que tous 

. comprennent. 

Par le système continental, Napoléon avait déclaré 

. une guerre à mort aux Anglais-, il y attachait son hon- 
neur, son existence politique, et celle de la France. Ce 

'Système repoussait du continent toutes les marchan- 
dises , ou anglaises , ou qui avaient payé un droit quet 



3.n.llzedbyGOOg[C — 



6 LITRE I. 

conque à l'Angleterre. U ne pouvait réussir que par un 
acc(H^ unani|iie : on ne devait l'espérer que d'une do- 
mination unique et universelle. 

D'ailleurs la France s'était aliéné les peu[Jes par ses 
conquêtes, et les rois par st révolution et sa d}i3astie 
nouvelle. Elle ne pouvait plus avoir d'amis ni de ri- 
vaux , mais seulement des sujets; car les uns eussent 
été làux , et les autres implacables : il £dlait donc que 
tous lui fusseiït soumis, ou elle à tous. 

C'est ainsi que son chef, entraîné par sa position , et 
poussé par son caractère entreprenant , se reçiplit dd 
vaste projet de rester seul maître de l'Europe, en écra- 
sant la Russie et en lui arrachant la Pologne. Il le con- 
tenait avec tant de peine que déjà il «nnmençait à lui 
édiapper de toutes parts. Les immenses préparatiÊ que 
nécessitait une si lointaine entreprise, ces amas de vi- 
vres et de munitions, tous ces bruits d'annes, de cha- 
riots , et des pas de tant de soldats , ce mouvement uni ver- 
sel, ce cours majestueux et terrible de toutes les forces de 
l'Occident omtre l'Orient, tout annonçait à rEorope 
que ses deux colosses étaient ^ès de se mesurer. 

Mais, pour atteindre la Russie, il allait dépasser 
l'Autriche, traverser la Pmsse, et marcher entre la 
Su^e et la Turquie : une affîance oflfensive avec ces 
quatre puissances était donc indispensable. L'Autriche 
était soumise à l'ascendant de Napoléon, et la Prusse 
à ses armes ; il n'eut qu'à leur montrer son entreprise : 
l'Autriche s'y prédpita d'elle-même : il y poussa faci- 
lement la Prusse. 

Néanmoins la première s'y jeta sans aWuglemerit. Si- 
tuée entre les deux colosses du Nord et de l'Ouest , elle 
se plat à les voir aux prises; elle espéra qu'ils s'affiii- 
bliraient mutuellement , et que sa force s'accroîtrait de 
leur épuisement. Le i4 mars 1812 , elle promit trente 
mille hommes à la France : mais elle leur prépara en 
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secret de prudeutes iustnictiom. Elle obtint une pro- 
messe vague d'agrandissement pour indemnité de ses 
&ais de guerre , et se fit ^autir la possession de la Gal- 
licie. Toutefois elle admit la possibilité à Tenir de la ces- ' 
sion d'une partie de cette province au roymime dePo- ' 
logne; elle eût reçu en dédonunagement les provinces 
illyriennes : l'article 6 du traité secret en fiât foi. 

Ainsi le succès de la guerre ne dépendit pas de la 
cession de la Gallide , et des ménagemens qu'imposait 
la jalousie autricbieune pour cette possession. Napoléon 
aurait donc pu , dès son entrée à Yilna , {»m:lamer ou- 
vertement la libération de toute la Pol(^ne , au lieu de 
tromper son attente , de l'étonner , de l'attiédir par des 
paroles incertaines. 

C'était là pourtant un de c^ points saillans qui , 
dans toute afiaire de politique comme de guerre , sont 
décisif , auxquels tout se rattache et sur lesquels il 
faut s'opiniâtrer. Mais , soit que Napoléon comptât trop 
sur l'ascendant de scm génie , sur la force de sou année 
et sur la faiblesse d'Àles^ndre ; ou qu'envisageant ce 
qu'il laissait derrière lui , il crût imé guerre si lointaine 
tn^ dangereuse à Ëtire lentement etmétiiodiquement; 
soit , comme lui-même va le dire , incertitude sur le 
' succès de son entreprise , U négligea ou n'osa point encore 
se décider à proclamer la libération du pays qu'il venait 
afiranc^iir. ■ 

' £t cependant il avait envoyé un ambassadeur à sa 
diète. I^wsqn'on lui fit observiw cette contradîciion , il 
répliqua « que cette nomination était un acte de g«er- 
» re, qui ne l'engageait que pour la guerre, tandis que 
» ses paroles l'engt^eraient et pour la guerre et pour 
» la paix. » Aussi ne l'a-t-on entendu répondre à l'en- 
thousiasme lithuanien que par des paroles évasives , tan- 
disqu'onra Vu attaquer Alexandre corps à corps jusque 
dans Moscou. 
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Il négligea même de nettoyer les proTÏDces polonaises 
du sud des faibles années ennemies qui contenaient leur 
patriotisme, et de s'assurer, par leur insurrection forte- 
ment organisée , une base solide d'opération . Accoutumé 
' aux voies courtes , à des coups de foudre , il voulut s^mi- 
■tee lui-même, malgré la différence des lieux et des cir- 
constances : car telle est la Êiiblesse de l'homme , qu'il se 
conduit toujours par imitation , ou des autres , ou de lui- 
' même .; c'est-à-dire , dans ce dernier cas , celui des grands 
hommes, par l'habitude, qui n'est qu'une imitation de 
s(n-même; aussi est-ce par leur côté le plus fort que ces 
hommes extraordinaires périssent ! 

Celui-ci s'en renùt au destin des batailles. H s'était 
préparé une armée de six cent cinquante mille hommes^ 
il crut que c'était avoir assez fait pour la victoire. Il at- 
tendit tout d'elle. Au heu de tout sacrifier pour arriver 
à ceCte victoire , c'est par elle qu'il voulut arriver à tout : 
■ il s'en servit comme d'un moyen , quand elle devait être 
son but. Elle n'était déjà que trop nécessaire. Mais il 
lui confia tant d'avenir , il la ' surchargea d'une telle res- 
ponsabihté , qu'il la fit pressante et indispensable. De là 
sa précipitation pour l'atteindre , afin de swtir d'une po- 
sition si antique. 

Au reste , qu'on ne se presse point de juger un génie 
ausEd grand et aussi universel : bientôt on l'entendia lui- 
même j on verra combien de nécessités le précipitèrent , 
et qu'en admettant même que la rapidité de son expé- 
dition ait été téméraire , le succès l'aurait vraisembla- 
blement couronnée , si l'afi&iblissement précoce de sa 
santé eût laissé aux forces physiques de ce grand homme 
tonte la vigueur qu'avait conservée son esprit. 
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Qdart à la Prusse , dont Napoléon était maître , on ne 
sait si ce fut son incertitude sur le sort qu'il lui réservait , 
ou sur l'époque de la guerre, qui lui fit refuser, en iftii , 
l'alliance qu'elle lui proposait , et dont il dicta lui-mérae 
les conditions en i8ia. 

Son éloignement pour Frédéric-Guillaume était re- 
inarqua}}le. On avait souvent entendu Napoléon repro- 
. cher an calnnet prussien ses traités avec la république 
française. «C'était, disait-^ , avtnr abandrainé la cause 
X des rois. » Sdon lui , « les négociations de la cour de 
» Berlin avec le directtàre décelaient une politique ti- 
3> 'mide,intàes8ée,sansnoblesse,quisacrifiaitsadignité 
» et la cause générale des trônes à de petits agrandis- 
» semens. » Chaque fois que , sur ses cartes , il suivait le 
ti-acé des frontières prussiennes, il s'irritait de les voir 
encore si étendues, et s'écriait : « Se peut-il que j'aie 
» laissé à cet honune tant de pays ! » 

Cette aversion pour im prince pacifique et doux éton- 
nait. Comme rien dans Napoléon n'est indigne de l'his- 
' toire , on doit en rechercher les causes. Quelques-uns en 
fout remonter l'origine aux refus que le premier consul 
éprouva de Loub XVHI, quand il lui fit offiir des ar- 
rai^mens par l'intermédiaire du roi de Fruâse : ils 
croient que Napoléon s'en prit au médiateur de l'inuti- 
lité de sa médiation. D'autres l'attribuent à l'enlève- 
ment de l'agent anglais Rumbolt , que Napoléon fit sai- 
àr à Hambourg , et que Frédéric , protecteur de la neu- 
' tralité du nord de l'Allemagne , l'obligea de rendre. Jus- 
que là une correspondance secrète avait hé Frédéric et 
Napoléon ; elle était si intimequ'ils se confiaient jusqu'à 
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lO LITRE I. 

des détails de leur intérieur : cet événement la fit , dit- 
on, cesser. 

Cependant, au commencement de i8o5, la Russie, 
l'Autricheet l'Angleterre cherchaient encore vainement 
à engager Frédéric dans leur troisième coalition contre 
la France. la cour de Berlin, les princes, la reine, Har- 
denberg , et toute la jeunesse militaire prussienne , exd- 
tCÉtpar l'ardeur de foire valoir l'héritage de gloire que 
leur avait laissé le grand Frédéric , ou par le désir d'efia- 
cer la honte de la campagne de 1 7^3 , s'unissaient au vœu 
de ces trois puUsanoesj mais la politique pacifique de 
Frédéric et de son ministre Haugwitz leur résistait , 
quand la violation du territoire prussien vers Anspach , 
par le passage d'un corps français, exaspéra tellement 
toutes les pasùons, que leur cri de guerre prévalut. 

Alexandre était alors en Pologne ; ou l'appelle à Pots- 
dam: il y court, et, le 3 novembre i8o5, il engage 
Frédéric dans la troisième coalition. Aussi-tôt l'armée 
[oiissieniie s'éloigne des frontières russes, et M. Haug- 
witz se rend à Briinn pour eu menacer Napoléon. Mais 
la bataille d'Austerlitzluiùupose silence, et, quatorze 
jours après, l'habile ministre s'étantagilement retourné 
vers le vainqpjeur, signe avec lui le partage des fruits 
de la victoire. 

Cependant NapolécHi dissimule son mécontentement; 
car il a son année à réorganiser , le grand-duché de Berg 
à donner àMurats<Hibeau-^ère,MeufchatelàBerthier, 
Naples à oHiquérir pour son frère Joseph , la Suise à 
médiatiser, le corps germanique à dissoiidre, la confé- 
dération du Rhin à former : il veut s'en Mre déclarer 
protecteur ; changer en un royaume la république hol- 
landaise et la donner à aaa frère. Louis j c'est pourquoi , 
le 1 5 décembre , il a cédé le Hanovre à la Prusse, en 
échange d' Anspach, de Qèves et de Neufchâtel. 

D'abord la possession du Hanovre séduisit Frédéric j 
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mais, quand il fallut signer, sa pudeur hésita : il ne 
■voulut accepter cette proyince qu'à demi et comme un 
dépôt. Napoléon ne put concevoir une politique si ti- 
mide. « Ce prince, s'écria-t-il, n'oee doac Élire ni la 
» paix ni la gurare ? Me préfère-t-il les Anglais ? estce 
» encore une coalition qui se prépare? méprise-t-on 
» mou alliance? » Cette supposition l'indigne, et le 8 
ïnars, par un nouveau traité, ilf<woeFrédéricàdéclarer 
la guerre à l'Angleterre , à s'emparer du Hanovre » et à 
recevoir des gamisom française dans ff^esel et dans 
Hametn. 

Le roi de Prusse se soumet "seul } sa cour, ses sujets 
s'exaspèrent; ils reprochent à leur roi de s'être laissé 
Taintre sans avrar osé combattre , et , s'exaltant de leurs 
souvenirs, ils se cnnent seuls appelés à triompher du 
vainqueur de l'Europe. Dans leur impatience ilsinsultent 
le ministre de Napoléon : ils ont aiguisé leurs armes sur 
le seuil de sa porte ; Napoléon lui-même , ils l'outragent. 
Leur reine elle-même , â brillante de grâces et d'attraits , 
revêt un habit de guerre ; leurs princes , l'un d'eux sur- 
tout, dont la démarche et les traita, dont l'esprit et 
l'intrépidité , semblent leur promettre «nbéros , s'ofifroit 
à les conduire. Une ardeur, une foreur chevalereaque 
s'empare de tous les esprits. 

On assurequ'en même temps, des hommes, ou perfi- 
' des, ou abusés, ont persuadé à Frédéric que Napoléon 
est forcé de se mcmirer pacifique, que ce guarier ne 
veut point la guerre ; ils ajoutent qu'il traite perfide- 
ment de la paix avec l'Angleterre , au prix de la restito- 
taon du Hanovre, qu'il veut reprendre à la Prusse. 
fVédéric, entraîné par le mouvement général , laisse 
enfin éclater toutes ces passions, Scoiarmée s'avance , il 
en menace Napoléon, et quinze jours après il n'a plus 
d'armée, plus de royaume; il fait seul; et Napoléon 
date de Berlin ses décrets contre l'Angleterre. 
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Ia Prusse humiliée et conquise, il devint imposâiile 
à Napoléon de s'en dessaisir ; elle se serait rangée sous 
le canon des Russes. Ne pouvant la gagner , comme là 
Sake, par un grand acte de générosité, il restait à la 
dénaturer, en la divisant : et cependant, soit pitié, soit 
effet de là présence d'Alexandre,' il ne se décida pas a 
la déiïi»nbrer. Cette position était fausse, comme la 
plupart de celles où l'on s'arrête en chemin j Napoléon 
ne tarda pas à le sentir, et quand il s'écriait :(c Sepeut- 
» il que j'aie laissé à cet homme tant de paya! » c'est 
que vraisemblablement U ne pardonnait pas à la Prusse 
la protection d'Alexandre : il la haïssait , s'y voyant haï . 

En effet, - 1e;s étincelles d'une haine jalouse et impa- 
tiente échappaient à la jeunesse prosiemie, qu'exaltait 
une éducation patriotique, libérale et mptique. C'était 
au milieu d'elle que s'était élevée une puissance formi- 
dable contre celle de Napoléon : elle se comp<»ait de tout 
ce que sa victoire avait dédaigné ou offensé ; elle avait 
toutes les forces des faibles et des opprimés, le droit 
naturel , le mystère , le fanatisme , la vengeance ! La terre 
lui manquant, elle' s'appuyait du ciel, et ses forces 
morales échappaient à la puissance matérielle de Napoi- 
léon. Animée de cet esprit de secte ardent, dévoué, 
infatigable, elle épiait tous les mouvemens de son ea- 
nemi, tous ses côtés faibles, se ghssaitdans tous les inter- 
valles de sa puissance ', et , se tenant prête à saisir toutes 
les occasions, elle savait attendre avec ce caractère pa- 
tient et flegmatique des Allemands , cause de leur défeite , 
- et contre lequel s'usait notre victoire. 

Cette vaste conspiration. était celle des amis de la 
■vertu{i). Son chef, c'est-à-dire celui qui vint à propos, 

[i) En 1808, plusieurs hommes de lettres de Koenigsberg, affli- 
gés des maux qui désolaient leur patrie , s'en prirent à la corroptiOD 
générale des mœurs; elle ayait, selon ces philosophes, etoufie le 
véritable patriotmoe daiu les citoyeiu , la disàpline dans l'umée, 
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CHAPITRE II. 13 

pour donner une expreawon jH-écise , une direction et de 
l'enseinble à toutes ses volontés , fut Stein. Peut-être 
Napoléon eùt-U pu le gagner, il préféra le punir. ScHb 
plan venait d'être découvert .par l'un de ces iâsards 
auxquels la ptdice doit la plupart de ses miracles ; mais 
quand les conjurations sont dans les intérêts, dans les 
passions et jusque dans les consciences , on ne peut en. 
saisir les fils ; chacun s'entend sans se communiquer , ou 
plutôt tout est comtnunicatitm ; c'est une sympathie gé-, 
nérale et simultanée. 

le courage dans le peuple. Les hommes de bien devaient donc se 
réuiÛT pour régénéier \a. n&tion par l'exemple de tons les Bacri&ces. 
En conséquence ceux-ci formèrent une association qui prit le nom 
d'Union morale et aciauifique. Le gouvernement l'approuva, en 
lui interdisant toutefois la politiqne. Cette résolution , toute noble 
qu'elle était, se serait peut-être perdue, comme tant d'autres, dam 
le vague de la métaphysique allemande j mais vers le même temps, le 
prince Guillaume, dépossàlé du duché de Bnmswick, s'était retiré 
dans sa principauté d'Oels en Silésie : on dit que, du sein de ce refuge , 
il aperçut les premiers progrès de l'union morale dans la nation prus- 
sienne, n s'y affilia, et, le cœur tout rempli de haine et de ven- 
geance, il conçut l'idée d'mie antre ligue : elle devait se composer 
d'hommes déterminés à renverser la cMifédératioa du Rhin et à chas- 
ser les Français du sol de la Germatlie. Cette union, dimt le but 
était plus réel et plus positif que celui de la première, l'attira tout 
entière dans son sein , et de ces deux associations se fonna celle des 
anUs de la vertu. 

Déjà, vers le 3i mai iSog, trois entreprises, celle de S.att, 
Dœmberg et de Schill , avaient signalé son existence. Celle du duc 
Gtdllanme commença le 14 mai. Les Autrichiens la soutinrent d'a- 
bord. Après des fortunes diverses, ce chef abandoimé à hii-m&ne 
an milieu de l'Eurojpe soumise , et seul avec deux mille hommes coa- 
tre toute la puissance de Napoléon, ne céda pas j il lui tint tête : il 
se jeta sur la Saxe et sur le Hanovre ; mais , n'ayant pu les soulever^ ' 
il se 6t jour à travers plusieurs corps français qu'il battit, atteignit 
la mer à EIsfleth , et s'échappa du continent sur des vaisseaux anglais 
qui l'attendaient là pour recueillir sa haine et la gloire qu'il Tenait 
d'acquérir. 
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l4 LITRE I. 

Ce foyer répandait ses feux , gagnait de proche en pro- 
cbe ; il attaquait la puissance de Napoléon dans l'opiniou 
de toute l'Allemagne , s'étendait jusqu'en Italie et me- 
naçait tonte sim existence. Déjàl'on avait pu voir que, si 
les circonstances nous deroiaient contraires , les liommes 
ne manqueraient pas pour les seconder. En 1 809 , même 
avant le malheur d'Ësslingen , c'étaient des Prussiens 
qui, les premiers, avaient osé lever contre Napoléon 
rétendard de rindépendance. II les avait fait jeter dans 
les fers destinés aux galériens : tant ce cri de révolte, 
qui répondait à celui des Espagnols , et pouvaitdevenir 
général, lui avait paru important à étouflfer. 

"F-nfi" , sans toutes ces causes de haine , la position de 
la Prusse entre la France et la Russie obligeait Napo- 
léon à y être le maître : il ne pouvait y régner que par 
la force; il ue pouvait y être fort qu'en IWalblissant. 

H ruinait ce pays , sachant bien pourtant que la pau- 
vreté rend au<^cieux ; que l'espoir de gagner devient 
seul maître cliez ceux qui n'ont plus rien à perdre j 
qu'enfin , ne leur laisser que du fer, c'était les forcer de 
â'enservir. Aus», dès que l'année i8ias'approdia,aTec 
la terrible lutte qu'elle apportât dans son sein , Frédé- 
ric, inquiet et fetigué'de son asservissement, voulut 
en sortir par une alliance ou par la guerre. Ce fut en 
mars 181 1 qu'il s'offiit comme auxiliaire de Napoléon 
pour l'expédition qui se préparait. Dans le mobdemai, 
et surtout en août suivant, il renouvelle cette proposi- 
tioo ; et comme elle reste sans réponse satiafeisante , il 
déclare que les grands mouvemens militaires qui en- 
vironnent, ou traversent, ou épuisent la Prusse , lui 
font craindre qu'on ne médite son entière destruction ; 
« il arme donc , puisque les (irconstanoes en imposent 
» impérieusement la nécessité, et que mieux vaut mou- 
» rû- l'épée à la main que de succomber avec oppro- 
» bre. » 
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Od a dit qa'ea même temps Frédéric offiit secrète- 
ment à Alexandre , Graudentz , ses magasins, et hii- 
mêrae à la tète de tous ses sujets insultés, à Tarmée 
russe s'avançait jiuqu'en Siléàe. S'il faut en croire les 
mêmes rapports, cette jHt>poeitiou phit à Alexandre. Il 
envoie aiifê^tât àBagration et à Wit^enstein des ordres 
démarche cadietés. Ces généraux ne devaient les ouvrir 
qu'à la réception d'une nouvelle lettré de leur empe- 
reur , que ce prince n'écrivit pas ; il changea de résolu- 
tion , soit qu'il n'osât pas commencer le premier une si 
grande guerre , ou qu'il voulût mettre la justice du de) 
et l'opinion des hommes de son côté , en ne paraissant 
pas l'agresseur', sent plutôt que Frédéric , moins inquiet 
desprojetsdeWapo^onjSe fût décidé à suivre sa fortu- 
ne; soit enfin que les nobles sentimens qu' Alexandre 
exprima dans sa réponse i ce prince aient été ses seuls 
motifs : on assise qu'il lui écrivit « que, dans une guerre 
» qui pouvait commencer par des revers , et où il feu- 
» drait de la persévérance , il ne se sentait assez de cou- 
. îB rage que pour lui seul, et que le malheur d'un allié 
j> ébranlerait peut-être sa résolution-, qu'il répugnerait 
» à enchaîner la Prusse à sa mauvaise fortune ; que bon- 
» ne, il la lui ferait toujours parlager, quel qu'eût été 
» le parti que la nécessité l'aurait forcé de prendre. J> 
Un témoin , subalterne à la vérité , mais enfin un té- 
m(nn,a0înnecesdétailâ. Au reste, qu'un tel conseil ait 
été dtHiné par la gàiérosité ou par la politique d'Alexan- 
dre, ou que la nécessité ait seule déterminé Frédéric, 
ce qui est certain, c'est qu'il était temps pour lui qu'il 
se décicUt : car, en février 1812 , ces pourparlers avec 
Alexandre, s'ils existèrent, ou l'espoir d'cJatenir de 
meilleures OHiditicais de la France , l'a jant Ëiit hésiter à 
' répondre aux propositions définitives de NapcJécKi, 
c^uirrâ, impatient, fit occuper encore plus fortement 
DantziclE , et poussa Davoust en Foméranîe ; ses ordres , 
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pour cet enTafaissemeot d'une province suédoise , furent 
répétés , pressens , et motivés , d'abord sur le commerce 
illicitede la Foméranie avec les Anglab, et ensuite sur la: 
nécessité.de fôrcer.lacour de Berlin à accéder à ses pro- 
positions. Le prince d'Eckmuhl reçut même l'otdre de se. 
tenir, prêt à s'emparer subitement de toute la Prusse et' 
de son roi , si ce monarque , huit jours après la réception 
de cette in^tructioD , n'avait point conclu l'alliance of- 
fensive que la France lui dictait ; mais , tandis que le 
maréchal traçait le peu de marches nécessaires pour 
cette opération, il apprit que le.traité du 24 février i8i3 
était ratifié. 

Cette soumission n'a point encore rassuré Napoléon. 
Âsa force il ajoute la feinte : les forteresses que, par pu- 
deur, il laisse à Frédéric , sa défiance en convoite encore 
l'occupation ; il exige que ce monarque n'entretienne 
que cinquante ou quatre-vingts invalides dans les unes ; 
il veuf qu'il souffre la présence de plusieurs officiers 
français dans les autres ■, toutes doivent lui envoyerleurs 
rapports et recevoir ses ordres. Sa sollicitude s'étend à 
tout. « Spandau, dit-il dans ses lettres au maréchal Da- 
» voust , est la citadelle de Berlin , comme FUlau est 
» ceHe de Kœnigsberg ; » et déjà des troupes françaises 
(mt l'ordre de se tenir prêtes à s'y introduire au premier 
àgnal : il en indique même 1» manière. A Fotsdam , que 
le roi s'est réservé , et dont l'entrée est interdite à nos 
troupes , il veut que les officiers français se montrent 
souvent pour observer , et pour accoutumer le peuple 
à leur vue. Il recommande les plus grands égards pour 
Frédéric et ses sujets ; mais il exige en même temps 
qu'on leur enlève tout ce qui pourrait leur servir dans 
une révolte : il dé^gne tout, jusqu'à la moindre arme; 
et , prévoyant la perte d'une bataille et des vêpres prus- . 
siennes, il ordonne que ses troupes soient, oucasemees, 
ou. campées , et mille, autres précautions d'un détail ia- 
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fini. Enfin , dam le cas d'une descente des Anglais entre 
i'EIbe et la Vistule , et quoique Victor , et plus tard 
Augereau , dussent occnpa' ht Prusse avec dnquante 
mille hommes , il s'est assuré d'un secours de dix mille 
DancHS. 

' Au milieu de tontes ces précautionSj'Sadé&tDoesab- 
nste enon« : quand le prince dUatzfeld est venu lui 
demander un secours de vingt-cinq millions pour les 
frais de la gu«Te qui se prépare , U a répondu à Oani 
« qu'il se garderait bien de donner des annes ctmtre 
j> lui-même à un ennemi. » C'est ainsi que Frédéric , 
enlacé dans un réseau de fer qui l'enTÎToone et le saiât 
de toutes parts, s'est- réâgné à mettre vingt à- trente 
mille hommes et la plupart de ses forteresses et de ses 
magasins à la disposition de Napoléon (i). 

(i) :par « traité, ht Pnuse «'engageait à ibumîr deux cent mille 
qaintanx de seigle, vingt-quatre mille de ris, deux nii]lioiisd|F boa. 
teilles de bière , quatre cent mille quintaux de froment, âx cent 
tinqnante mOle de paille, trois cent cinquante mille de foin, six 
nùllionsde boisseaux d'aT<Hiie,qaarante.quatre mille bœufs, quinze 
mille chevaux, trtùs mille six oents'vaituRsatteUet> conduite*, et 
partant cluunme i5oo pesant; enfin , des bôpitanx poumudetout 
pour vingt mille malades. Il est vrai que toutes ces foumitiaes de- 
vaient être fiiites en déduction du reste des taxes imposées par la 
conquSte. 



3.n.llzedbyCk">OglC 



CHAPITRE III. 

Ces deux traités onvraient à Napoléon le chemin de 
la Ruane; lAais, pour pénéb«r dans les proEbndeurs de 
cet empire,, il ËiUaît encore s'assurer de.U Suède et do 
la Turquie, 

ToUttes les coïnbinaisons militaires s'étaient tellement 
agrandies, qu'il t)& s'agissait plus, pour tracer. un plan 
de guelre, de considérer^ confîguraticm d'une provincei 
celle d'une chaîne de montagnes y ou le cours d'un 
fleuve. Quand des souverains tels qu'Alexandre et Napo: 
léon se disputaient l'Europe , c'était la position générais 
et relative de tous les empires qu'il fallait embrassée 
d'un coup d'oeil universel; ce n'était plus sur des cartes 
particulièTes , mais sur le globe entier que leur poli- 
tique devait tracer ses plans guerriers. 

Or la Russie est maîtresse des hauteurs de l'Europe^ 
ses flancs sont appuyés aux mers du nord et du sud. 
Son gouvernement ne peut que difficilement être ac-< 
calé etforcéàcomposer, dans unes pace presque imagi- 
naire, dont la conquête exige de longues campagnes j 
auxquelles son climat s'oppose. U en résulte que, sans 
le concours de ta Turquie et de la Suède , la Russie est 
moins attaquable. C'était donc avec leur secours qu'il 
allait la surprendre , attaquer au cœur cet emfôre dans . 
sa moderne capitale, tourner au loin, en arrière de sa 
gauche, sa grande armée du Niémen, et non pas brus- 
quer seulement des attaques sur une partie de saa front , 
dans des plaines où l'espace empêche le déscvdre , et 
laisse toujours mille chrânins ouverts à la retraite de 
cette armée. 

Aussi les plus amples dans nos rangs s'attendaieut-ils 
à apprendre la marche combinée du grand-visir vers 
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Kief , et celle de Berqadotté en Bslande. Déjà hoi» 
monarques étaientrangés sous les drapeanx deNapolétm; 
mais les deux souTerains les plus intéressés à sa queralie 
manquaient encore à son commandement. Il était digne 
du grand empereur de faire marcher toutes les puis- 
asmces, tout«s les rdigioas de' l'Eorôpe à raccompliffie- 
meat de ses grands desseins : alors leur succès était a»^ 
Mit«} et si la voix d'un nouTel Htxnère eût manqué à 
ce roi de tant de ms , la Toix du dix-rneuTième siècle , 
deTOiu le grand àède ^ l'aurait remplacée ; et ce cri d'é^ 
tounemoBt d'un âge entier , pénétrant et traversuit Fa>^ 
lFetiir,asrait retenti degénérationengénératicoi jusqn'i 
la- postôité la plus reculée. 
. Tant de gloire ne nous était pas réseirée. 
. Qui de nous , dans l'année française , ne se sourient 
de son étonnementf au milieu des champs russes , à la 
nouvelledes funestes tmtÀ des Turcs et des Suédois 
avec Alexandre , et c(Hnme alors nos regards inquietfl se 
toumèreut vers notre droite découverte , vers notre gau- 
che afiaildjet et sur notre retraite menacée ? Alors nous 
ne pensions qu'aux Ëoiaestes efiets decette paixentnl 
nwalliés et notre ennemi; aujourd'hui nous éprouvons 
le besoin d'en connaître les causes. 
■ lies traités conclus vers la fin du raède dernier avaient 
«oumia à la Russie le faihie sultan des Turcs : l'expéd^- 
tion d'Egypte l'avait armé contre noua. Mais depuis l'a- 
vénemént de Napoléon, un intérêt commun Uen en» 
. -tendu , et l'intimité d'une correspondanoe mystérieiue ^ 
avaient rapproché Sélim du premier ccaisul : une éli^te 
^iaia(m s'était établie entre ces deux princes; tous deux 
avaient même échangé leurs portraits. SéËra tentait Va6 
grande révolution dans les usages ottomans. Napoléon 
l'exàtùt et l'aidait k introduse dans l'année musulmane 
la discipline européenne, quand la victoire d'Iéna, la 
gUiOTe de Pol(^ne et Sébastiani décidèrent le sultan à 

a. 
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eeoouer le joôg d'Alexandre. Les Anglais accourorent 
pour s'y opposer; mais ils forent diassés de la mër de 
GoDstantinDple. Alors Napoléon écriTit ainù à Sdim : 

Ofttrad0,b3kvtUi8o7. 

. « Mm ambassadeur m^pjlrend k bbniie conduite et 
» la bravoure des musulmans contre nos enoeiâid cOtii- 
9 mum. Tu t'es montréie digne desbendant de» Sélitn 
P' et des Soliman. Tu m^ demandé quelques ofEciers, 
7> je te les envoie. J'ai regretté que tu ne m'eusses pas 
2> demandé quelques milliers d'hommes : tu ne m*en as 
» demandé que cànq cents, j'ai otdonné aussitôt qu'as 
]> partissent. J'entends qu'ils soient soldés ethaUllésà 
» mes frais , et que tu' sois remboursé des dépenses 
]» qu'ils pourroid t'txxasicmer. Je donne ordre au corn- 
s mandant de mes troupes an Dalinatie de t'envoyra- 
» les armes, les munition, et tout ce que tu me'tfe- 
» manderas. Je domie les mêmes ordres à Naples," et 
» déjà des canons: ont été mis à k disposition du padia 
30 de Jaiuua. Généraux', officias, armes de toute e^>èce, 
» argent même , je mets tout à ta disposition. Tu n'as 
7> qu'àdeniander;denianded'unemamèreckire,ettoat 
» ce que tu demanderas, je te l'enverrai sur l'heure. 
j> Arrangê-toi avec le schah de Perse , qui est aussi l'en- 
j» nemi des Rtisses; engage-le à tenir ferme et à atta- 
» quer vivement l'ennemi comnmn. J'ai battu les Rus— 
V ses dans une grande bataille ; je leur ai pris soixante- 
» quinze canws , seize drapeaux, et un grand nombre 
p de prisonniers. Je suis à quatre-vingts lieues en avant 
> de Varsovie , et je vais profiter de quinze jours de re- 
Tt poâ que je donne à mon armée , pour me rendre à 
» Varsovie , et y recevoir-ton ambasia^or. Je sens le 
» besoin que tu as de cukmniers et' dé troupes. J'en 
■» «vais (^ert à ton ambassadem-; il n'en a pas voulu, 
» dans k crainte d'alarmer k délicatesse des mieul- 
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» manfi. GonÇeimoi tous tes besoins; je suis assez pnia- 
»,s^t et assez intéressé à tes succès, tant par amitié qo* 
» par politique, p«ar n'aypir rieuà -te. refuser. Ici on 
j> m'a proposé la paix. On m'accordait tous les avontages 
»' que je ptmTais dé»re?; mais «m .voulait que je rati- 
j> fituse l'état de cboses établi entre la Porte et la Rù^ 
D sie.par le traîtédeSistowe, et jem'ysuis refusé. J*ai 
i> répondu qu'il fallait qu'une indépendance absolue fût 
3> assurée à la Porte » et que tous les traités qui lui ont 
», été ^arrachés pendant, que la France sommeillait -^ 
» fussent révoqués, » 

Cette Içttre de Napoléon avait été précédée et suivie 
d'assurtau>es verbales , mais formelles , qu'il ne remettrait 
pasl'épéedaiislefoivreauque la Grimée n'eùtété rendue 
au croissant. Il, avait même autorisé Sébastiaui à donner 
au. divan la cojne des instructionaqui renfermaient ces 
promesses. 

Telles fiireot ses parolea : voici ses actions : d'abord 
elles, s'acctffdèrmt. Sébastiàni demanda le .passage par 
la Turquie d'une armée de vint-cinq uiille.Françaîs, Il 
la commandera ; elle, se réunira à l'année ottomane. H 
est vrai qu'un incident imprévu dérange ce projet; mais 
alors Napoléon &it accepta à Sélîm la promesse d'un 
secoursdeneuf mille Français, dont dnq mille artilleurs', 
que, .onze, vaisseaux de ligne devront porter à Gonstan- 
tinople^ En Qiême temps., l'ambassadeur turc est ac- 
cueilli, avec des égards minutieux dans le camp français ,: 
il accompagne Napolétoi, dans, ses revues; irâsmns les 
plus caressans lui. scmt prodigués,, et déjà le grand — 
écnyer de France traitait avec lui d'une alliance offensive 
et défenùve , quand une attaque inojùnée des Russes 
vint interrompre cette négocôation. Cet. ambassadeur 
retourne. à Varsovie, où la même considération l'envi- 
ronne. 

Il enjouissait encore le jour de la victcnre dédaive de 
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Friedlrad; niais, les jours suivans, s(m fusion «â âb- 
wpe ; il se voit négligé : car ce ii*est plus Sélim qu'il 
représKite ; une révolution vient de remener du trôm 
jcesouTerain, l'ami de Napolém, et aveclui l'espoir dé 
- d(xmer aux Turcs uae armée régulière sur laquelle on 
pût s'appuyer. Napoléon ne sait donc plus s'ù pourra 
t»mpter sur le secours de ces barbares. Son système 
dùmge : c'est désonoais Alexandre qu'il veut gagner ; et , 
Komme jamais son génie n'bésite, il est d^à prêt à luî 
sbandcsmer l'empire d'Orient , pour qu'il le laisse s'em- 
parer de l'empire d'Occident. 

! C'est surtout le système ctmtiiiental qu'il veut éten- 
dre : il Ëint qu'il en euTiromie l'Europe, etla coopéra^ 
tion de la Russie Ta compléter son développement. 
'Âlextàidre promettra de fermer le nord aux Anglais, il 
forcera' la Suède à rompre avec ces insulaires ; eu même 
temps , les Français les repousseront du centre , dt midi 
et de Touestde l'Europe. Déjà même Napoléon médite 
t'«xpédition du Portugal , si ce royaiune n'entre pas dans 
^ coalition. La Turquie n'est donc plus qu'un accessoire 
dans ses projets, et il consent ararmisti.ee et à l'eatrevue 
de Tilsitt. 

Cependant une députatiou de Vilna vient lui deman- 
der la liberté, et lui ofirir le même dévouement qu'a 
montré Varsovie; maisBerthier,satisfïtit dans son ambi- 
.^on, et las dp la guerre, repousse ces envoyés, qu'il 
eppelledes traîtres à lenr souverain. Le prince d'Edc- 
mùhl les accueille , il les présente à Napoléon , qui s'irrite 
contre Berthier, et reçoit avec bonté ces Lithuaniens, 
sans toute&is leur promettre son appui. Davoust repré- 
senta vainement que l'occasion était favorable , l'armée 
russe étant détruite ; mais Napolétm répondit « que la 
u Suède venait de lui dénoncer son armistice ; que 
» l'Autricbe ofirait sa médiation entre la France et la 
B Rùsâe , démarche qu'il jugeait hostile ; que les Prus- 
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» flieBS, un le Voyant s'éloigniK autant de la Franœ, 
3> pourraient revenir de kur étotuîement; qu'enfin Sé- 
» lim, son allié fidèle, venait d'être détràné, et qne 
j> Mustapha IV , dont il ignorait les dispositi<His,l'a'vait 
» remplacé. » 

L'empereur de Fnmce oontinoa donc à traiter xvec 
la Rus^; et rambassadénr turc, dédaigné, oublié, erre 
dans nos camps, sans être appelé aux' négodâtioiis qui 
vont terminer la guerre : bientôt U retourne à Coifitan- 
tinople y porter Son mécontentement. Ce ne fîit ni la 
Cfimée, ni même la Mddavie et la Yalacïûe, que le 
traité de TUsitt rendit à cette cour barbare; il y fat 
seulement stipulé la restitution de ces deux dernières 
provinces par un armistice dont les conditions ne devaient 
pas être exécutées. Cependant, comnle Napoléon s'était 
dit médiateur entre Mustapha et Alexandre , 1^ minis- 
tres des deux puissances s'étaient rendus à Paris. Mais 
là , pendant la longue dorée de cette feinte médiation , 
il ne daigna pas recevoir les pléiùpotentîaîres turcs. 
' Si même on doit tout dire , dans T^itrevue de Tilsïtt 
6t depufe, on assure qu'il fat question d'un traité de 
partage de la Turquie. On proposait à la Russie de s'em- 
parer de la Yakchie , de la Moldavie , de la Bulgarie , et 
d'une partie du mont Hémus. L'Autriche aurait eu la 
Servie et une partie de la Bosnie j la France, l'autre 
' partie de cette province, l'Albanie, la Macédoine, et 
tonte la Grèce jiequ'à Tbessalonique : Constantinople, 
Andrisople et la Thrace devaient rester turques. 

On ignore si les pourparlers sur ce partage farent 
une proposition sérieuse , ou seulement la commumca- 
tion d'une grande pensée : ce qui est sûr , c'est que , 
hientàt après l'entrevue de TiJsitt , Alexandre ne se 
trouva plus disposé à tant d'amhition. i)e prudentes 
suggestions lui avaient fiiit envisager le darder de sob»- 
tituer à l'ignorante , aveugle et Ëiible Turquie , un Toi- 

Djt.:?:lbvG00g[c 



à4 LITRE' I. 

râi act^t pnÎBBaDt et: incommode ; apan ^ dam sescnw 
versations soi ce sujet, Tempereur russe rép(»dit-il 
titra : a qu'il avait assez de terres désertes.; qu'il savait 

V tn^, par roocapation de la Grimée , encore dépeu- 
» plée, ce que valaient ces conquêtes sur des religions 
» et des mœurs étrangères. et emiemies; quede.plus, 
» k Russie etla'France étaiait txop fortes pour deve- ' 
B nir ù voisines; que deux corps si puisaans, en am-. 
» tact immédiat, se' Eroisserai^it; qu'il valait mieux ■ 
» laisser entre eux des intermédiaires. » 

De.Bou c6té , l'empereur des Français n'inûstait jdiis; 
rinsurrection espagnole détournait son attention et l!ap: 
pdait impérieusement avec toutes ses forces. Déjà mè-. 
me , avant l'entrevue d'Erfurt , quand Sébastiani était 
revenu de Constantinople , qucaque Napoléon parût ter- 
ùr eDC(»% à ce dépècement de la Turquie d'Ëiuvpe , il 
avait cédé à ce raisumement de son ambassadeur : «que ^ 
» dans ce partage, tout serait contre lui; que la Russie 
» et l'Autriche acquerraient des provinces ctHiUguês qui 
» compléteraient leur ensemble , tandis qu'il nous fau- 
» drait sans cesse quatre-vingt mille Français en. Grèce 
» pour la contenir; qu'une telle armée, vu son éloi— 
» gnementet ses perles, suites des longues marches, de 
» la nouveauté, de l'insalubrité du climat, exigerait 
» annuellement trente mille recrues, ce qui épmserait 
» la France; qu'une ligne d'opératicms de Paris à Âthè- ' 
» nés était demeurée ; que , d'aiUeurs , elle était éti^u- 

V glée.à s(m passage à Trieste ; que , sur ce point, deux 
» marches suiEraient aux Autrichiens pour se mettre 
» <Bi travers, et couper l'armée d'observation en Grèce 
» de toutes ses communications avec l'Italie et la 
x> France. » 

Ici , Napoléon s'était écrié : « qu'en eÉFet l'Autriche 
» cmupliquait tout, qu'elle était là comme un^embarras; 
» ' qu'il en fallait Snir et partager l'Europe en deux ¥^7 
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» {nréa-, que le* Danube, depuis la mer Nràre jnsqa'à 
j) Passan , les montagnes de Bohême jusqu'à Koemgs- 
» gratz, ei l'Elbe jusqu'à, la Baltique, seraieBt leur. 
» démarcation. Alexandre i deviendrait l'empereur du' 
» nrad., et lui, celui du midi de l'Europe. » Alors , 
descendant de cette hauteur, et revenant aux obserriH 
tions'dè Sébastiani sur le partage de la Turquie euro- 
péenne', il avait terminé trois jours de conférericespap 
ces mots: a C'est 'juste! il n'y -a rien à répondre à cela !■ 
jf J'y renonce. D'aïUeui^', cela entre dans mes vues sur 
x rÈspagne: jevaislaréuniràlaFrance: — Goimneût 
»' donc ! s'était alors écrié Sébastiani , la réunir ! Et vo- 
» tre -frère"? ^ — El» ! qu'importe mon frère? avait repris 
]> Napoléon : est-ce qu'on donne un royaume comme 
» l'Espagne? Je veux la réunir àla France. Je lui don- 
w nerai une grande représentation nationale. J'y ferai 
»' consentir l'empereur Alesandre, en le laissant s'em- 
» piaperdelaTurquiejusqu'auI>anube,etenévacuant 
X Berlin. Quant à Joseph, je le dédommagerai. » 

Ce fut ^rs que lecoi^rès d'Erfurt eut lieu. Son moi 
lïf ne pouvait être celui d'y soutenir les droits des Otto- 
mai». L'armée française, imprudemment engagée au 
milieu de l'Espagne , n'y élaitpoint heureuse. la pré- 
sence de son chef, et celle de ses armées du Rhin et de 
-l'Elbe y devenai^it de plus en plus nécessaires , et 
l'Autriche avait saisi cet instant pour s'anner. Inquiet 
sur l'Allemagne, iNapoléon a donc voulu s'assurer des. 
dispoâtions d'Alexandre, conclure avec lui une alliance' 
. offensive et défensive , et même occuper cet empereur 
par une guerre. C'est pourquoi il lui abandonne la Tur- 
quie jusqu'au Danube. 

Ainsi la Porte' crut bientôt avoir à nous r^irocher 
la guerre qui se ralluma entre elle et les Russes. Ce-, 
pendant , en juillet 1 8od, Mustapha-, renversé du tr^te , 
ayant fait place à Mahmoud, celui-ci avait annoncé aoa 
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aT«iement à Femperenr des Français; mais Napoléco ^ 
forcé de uténagerÂlexandre, et tout plein du regret de 
lamortdeSélim, détestant la barbarie des musulmans, 
et méprisant im gouvernement si peu. stable, ne ré~ 
puidait pas depuis trois ans an nouveau sultan, et pa- 
raissait ne pas le reconnaître. 

- n était dans cette positicm douteuse arec les Toros , 
tjnand tout àcoup, Le 31 mars 1813, six semaines seo- 
lemoit avant la guerre de Bussie , il demande à Mab- 
BUMid son alliance ; il exige que, cinq jours après cette 
eoBimuni cation, toute négociation des Turcs avec les 
Bwsies aoit rompue *, ei^ , qu'une armée de cent nulle 
Turcs, ccoumandée par le sultan, soit roidue sur le 
Danube &i neuf jours. Ce qu'il ofire pour prix de cet 
effcHt, c'est cette même Valadûe, cette Moldavie que, 
dans cette drctnistance, les Russes étaient trop beu- 
reux de rendre au prix d'une prompte paix ; c'est ausù 
cette même Grimée promise à Sélim six ans jdiu bM. 

On ignore si le tempe que devait mettre cette dépé- 
flbeà arriver fut mal calculé, si Napoléon crut l'armée 
turque ^ghjs forte qu'elle ne l'était, ou s'U espéra sur- 
vendre et enlever la détermination du divan ' par une 
propositim subite aussi avantageuse. Ce qu'on ne peut 
jvésumer , c'est qu'il ignorât qu'un usage , depuis Iimg- 
temps invariable cbez les musulmans , s'opposait à ce 
^e le grandrseigneur commandât en persoime son ar- 



' n paraît que le génie de Napoléon ne put s*a 
jusqu'à supposer an divan la stupide ignorance qu'il mon- 
tra deses véritables intérêts. Après l'abandon qu'en 1 807 
l'empereur des Français avait fait des intérêts de la Tur- 
quie , peut-être ne calcùla-t-il pas assez que les mu- 
sulmans se défieraient de ses nouvelles promesses, qu'Us 
étaient trop ignorans pour apprécier le cbangemeut 
qu'à Tilsitt de nouvelles circcaistances avaient impoaéà 
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^ pofitiqoa; que ces barbares cotnprendraieât encore 
ntoins totttréltngnemeatqu'Âoetteépoqiieilslaiavaiefit 
ÎDBjwé par la déposition et par le tnetirti*e de Sékm , 
qb'il aÙDÙt , et avec leqadlU a?ait es{>éré Mre de la 
Turquie d'Europe une puisànoo mUtaire cartable de 
tésister àURmùe. 

Feut«tre Kurait-îl eacote enbvlné Mahmoud dans as 
cauae s'il se fût servi plus tàt de plus grands moyens ; 
nuis, canuneil l'a dit depuis, il répugna à sa fierté 
d'employer la corruption. Nous le verrons d'aiUeure bé-^ 
^to^ bientôt às'engager'coiitre Alexandre, ou trop comp- 
ter sur l'effiroi que ses immenses préparati& insprerai^it 
it ce prince. U se peut encore que les dernières propor- 
tions qu'il aTaît:à fidre aux Turcs, étant une dédara- 
lioade guette conire les Eusses, Ulesait retardées pour 
mieux tromper le czar bot l'époqirt dé son mvààfM. 
Enfin , soit toutes ces causes , soit confiance motivée sur 
la haine des deux nations, et sur son traité d'alliance 
avec l'Autriche , qui venait de garantir aux Turcs la 
Moldavie et la Valachie , il retint dans sa roUte l'aiiibas- 
sadeur qu'il leur envoyait, et attendit, comme on vient 
de le voir , au dernier moment. 

Mais Ifô envoyés russes , anglais , autrichiens , suédois 
même , entouraient le divan, et, d'une commune voix, 
ils lui dirent : « que les Turcs ne devaient leur existence 
» européenne qu'aux divisions des princes chrétiens ; 
» que dès que ceux-ci seraient réiuùs sous une même 
» influence, les mabométans d'Europe seraient accablés, 
» et que l'Empereur des Français étant près d'atteindre 
» à cet empire luûversel , c'était donc lid qu'ils devaient 
y> le plus redouter. » 

A ces discours se joignirent les efforts des deux prin- 
ces grecs Morozi. Ds étaient de la même rehgion qu'A- 
lexsôidre; ils en attendaient la Moldavie et la Valachie. 
Riches de ses bientaits et des trésors de l'Angleterre, -ces 
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^«^nutiiB «claii^rent l'iginrante ioBondaiice des Tores )i. 
sur l'ocxiapation et leareconnaissances militairesdeB fron- 
tières ottomanes par. les Français. Ils firent bien pins i 
Vfia d'eux se rendit nwitre de l'esprit d.a'diTan et de la 
«K^îtale; l'autre, de o^ui dngrand-Tinr et de l'armée; 
et, comme le fier Mahmoud résistait et ne Toolait ao-^ 
Q^ter qu'une.pais honorable, ces perfides Oecs fireot 
déhandor son armée, et le forcèrent, par ^les sqalère- 
niens, àsigneraTëcI^ Russes 'le traité honteux de Bn- 
charest. ' 

Telle es( dans le sérail la puissance de l'intrigue : deux 
Grecs , fpte les Turcs méprisaient , y décidèrent du scat 
de la Turquie malgré le sultan. Gekti-ci, dépendant des 
intrigues de^n.palais,.cobime tous les despotes qui «*y 
renfermait, céda; les Morozi l'empcai^raQt , mais en- 
flWt^il l^oi^fit trancbo-la téte^ 
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Ce fat aiom que lions perdîmes rappni de la Turquie : 
mais la Suède-nonsTesbiit encore; son prince sortait de 
DOS rangs; soldat de notre armée, c'était à eUequ'il de- 
vait sa gloire et son sceptre : dès la pfémièi^ occasion de 
montrer sareconnaissance, désôla^t-ilnotre cause? On 
ne pouvait s'attendre à tant if ingratitude ; mAis ce qu'on 
pouvait' encore moins ' prévoir, c'est qu'il sacrifierait 
leS' véritaMes et étemels intérêts de- la Suède'à sonan- 
«janna jaioune ccmtre Napidéon, et peut-être à une 
Êiblesse trop commune aux nouveaux favoris delà Ibr- 
taùej'Si'toutefiûs cette sujétiondes hommes nouvelle- 
ment parvenus aux grandettrs à ceux qui j ouissent d'une 
jllustoation transmise , n'est point une néceseité de leUr 
pofiitioii plus qu'une erreur de leur amour-propre. 
. Dane cette grande lutte de la démocratie omtre V»~ 
tistoaratie, celle^se recruta del'unde sesennramalès 
plus acliarnés. Bemadotte , jeté presque seul au milieu 
dea-noblessesetdesoonraanciehaes, ne songea qu'à s'en 
fidre- adopter : il réussit ; mras ce succès dut lui coûter 
<Aia-: pourl't^tenir , U lui fiillut d'abord abandonna-, 
au mconent du danger , les anciens compagnons et les 
auteorsde sa gloire. Plus tard il fit plus; on fa tUmar- 
<âier sur leurs corpssanglans, s'unir à touislears enne- 
mis , naguère les siens , pour écrasa son ancienne pttrie, 
et par là mettre aa patrie adoptivë à la merci du premier 
'- faaramlatieux de régner sur la Baltique. 
' D'us autre cûté , il semble quelé capàctâre deBèr- 
nadotte et l'importance delà Suède dansia lutte décisive 
qui ' s'eug^eait, ne pesèrent pas assez ditns la balance 
politique de Napoléon. Ârdràt'et entier,' son génie 
j«S(u^ tcop ; il surdiargea si fort'upe'baseBcdi'<ie, qu-U 
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la fit crouler. C'est ainà qu'ayant jnstranent ap^éôé 
lés'ÎDtérêts des Suédois, comme étant naturel^meot 
liés aux siens, dès qu'il T9ttls|it tifi&iUir la Russie, il 
crut pouToir eh exiger tout, sans leur promettre assez; 
sa fiÂté ne calciulantpas leurfierté, et les jugeant t^ 
intéressés à aa cause pour qufils TouloBBeat jamais s'of 
détacher. 

Il faut, au reste , rep-eodifi les choses de pins haut j 
ke £>itâ BKmtreront que c'est à la jalouse andâtion de. 
Benwdotte , autant qu'à l'îaflexilde fierté de Nap(dépn f 
qu'il fiiut attribuer la défectioD de la Soède. Ea&i, oii- 
verra que aoo nouveau princâ s'est diargé df uiné graode 
partie de lare^wnsabjbté de cette n]qitare,«ii][iettttit 
son ikIliaQQe au prix d'une perfidie. 

Quand Mapdéaa revint d'Egypte , eè ne fot pis d'utt 
ouDiaun accrâdMpi'd deTixit le dkef de ses ^anx. Alors 
oeux-ei, jaloux déjà de sa gl(»re, envièrent encorephis 
sa puissance. Ils ne pouvaient contester l'une , ils essayât 
reat de fie soustraire à l'autre. Moreau et ^usienrs gé- 
néraux, soit ^U-^nwieni, 3mtsurprise,aTBBeatco(^>é!pé 
au i8 laïunaire; ils s'en repaitaient. BemadoUe tfy 
étaitr^ué.Seul,la nuit, chez Napoléon, au milieu do ' 
miUe olËtnem dévoués qui attendaient les ordres de es 
cv^nquérant, Semadotte, alors répuUicain, avait Mé 
ïéeister à ses raisonnememi, refuser la seconde jdBOt de 
la république ^ et répondre à sa colère par des menaces; 
Napoléon le vit sortir fièrement et traverser k fi>alx de 
se^ partions , emportant ses révélatioBS, et se détià-i 
raUt. 4oa adversaire et même son déncnriateur. Cepem 
dant, soit axisida'aticHa pour l'alliance de-cê général 
av«Q son-frère, soit dotueur, aHUpagnecrdinaire-dela 
Hwce, BCHt ét(»auement , il le laissa sortir. 

Dans cette même mût , UD cfflKnliahule , formé ^ dix 
députés du coBseil des dnq-oleDts ,■ s'était rauemblé chex 
g„..iBemadottes'j.iieDd. On y convient qoe lelmd»*^ 
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maiiLf dès'neuf banres, la séance du oonsdl s'ouviira; 
mie ceux de lenr opinion en seront seuls aTertis; qœ 
Ton y décrétera qoe , pour imiter la sagesse que vient 
d« montrer le conaeil des anciens en nommant Bonaparte 
gênerai de sa garde , le conseil des cinq-cents choisit Baer 
nadotte pour commander la aieime; et que celui-ci, 
tout armé, se tiendra prêt à y être appe^. C'est ches 
S.... que œ projet est formé , c'est S.... qui court le 
rérélrâ- à SlqMiléon. Une menace suffit pour contenir ces 
cmjurés : aucun n'osa paraître au omaeil , et le lender 
^3pin la révolulion du i8 brumaire s'acoomi^ît. 

Depuis , Btfvadotte satisfit à la prudence par une 
£einte sounûsncxi : mais Napoléon garda dai» stm cœur 
le souvenir de sa réàstance.UsoiTait des yeux tousse^ 
mouvemens; bientôt il l'entrevit à la tête d'une consr 
pwatiou répuUioaine qui se tiama dans l'ouest contre 
liH.. Une produnatùm prématuFee la découvrit; un offir 
cier , arrêté pour d'autres causes , et com|^ce de Ber- 
Badotte, en dÀutinça les auteurs. Cette fois Beraadotto 
était perdu si Napolécn eût:pu l'en omvaincre. 

Il se oonlKita de l'exiler en Amérique, sous le titra 
de ministre de larépublique. Mais la- fmtune aida Ber- 
mdotte , déjà à Bodiefort , à retarder sou embarqu^oent 
jusqu'à ce que la guerre avec l'Angleterre eût éclaté. 
Aiors il refuse de partir ^ et Napoléon ne peut plut l'y 
tontraiztdre. 

Ainsi toutes leurs relations étaient baineusM : cette 
^madversion ne fit qu'augmentn'. BientAt on enten- 
dit Napolémi reprocher à-Bemadotte son envieuse et pa> 
fide inaction poidant la bataille d'Auerstaedt ; sou ordro 
du jour de Wagram , dans lequel il s'attribuait llmmeur 
de la -victoire. Il lui reproduit son cÉiactère plus ambii 
lieux (pie patiiote , et peut-être la séduction de ses ma-; 
ndères, toutes diosesdangn'ensesàunpouvoirnaissantt 
et «pendant, grades, titres^ décwatioiis,. il loiavMt 

D.n.llzedbyGOOg[C 



toat prodigoé : miù cdoi-d , toojonrs ingntt / semblait 
ne I«9 avoir acceptés que de la justioe , ou da beaùn 
qu'on-avait de' lui. Ces griefs étaient fbndéa. 

DesoncAtéBemadotte, abusant de la douceur et des 
ménagemeoB de l'empereur, s'attirait de -plaa en plusaon 
mécontCTtement , que son amtùtion app^ait inimitié. 
B demandait par quel motif Napoléon l'aTait placé, à 
'Wagram' dans. une si dangereuse et ai fitosse position; 
pourquoi le rajqport de cette Tictoire lui avait été si dé- 
savantageas. ; à quoi' devait-il attribuer ce soki jaloux 
d'afiàibÛr sou élc^e dans les journaux par des notes iim- 
dieuses. Jusque là pourtant cette (jjscnre et .sourde op* 
position de ' ce général contre son en^tereur- était sans 
importance; mais alors un diamp [dus vaste s'ouviiti 
leur mésintdligence. 

A Tilsitt, la Suède comme Fem}ûi«.ottfflaan, avait 
été saciifiée à la Russie et au- système cmtinental. . La 
busse ou folle politique de Gustave lY fiit la cause de 
cemalbeur. Depuis ido4, ce prmce semblait s'être rais 
k la solde- de l'Angleterre :. lui-même. avait' nmipu le 
premier l'anciemie alliance de la France et-de la Suède, 
n s'était opiniâtre: dans cette &u»e politique jusqu'à 
httter d'abord contre la France victorieuse de la Russie, 
et bientdt contre la Rnaeie réunie à la France. La perte 
de la Poméraoie en i8o7,celle m^etle la Finlande et 
des Sles d'Aland, réunis à la Russie en 1808, n'avaient 
pas ébranlé son obstination. 

- Ce lut alcH^ que son penjJe irrité ressaisit la piûa- 
sanoe.qui lui avait été ravie en 1773 et. m 1788 par 
Gustave ID, et dcoit son successeur faisait un si mau- 
vais usage. GuBtave-Adol{^ IV fut arrêté, dépesé, sa 
descendance -directe esdue du trtttie, son couiJe.mis'à 
sa place, et le prince de Hoktmn-Augiisteniboui^ élu 
pmtce béréditaire de Suède. La guerre avait .été la 
causerie cette révolution, la paix m fut le résultat : 
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die Alt' signée avec la Russie en 1B09; imiia le faînes 
héréditaire nouTeUement élu mourut ak»^ sobitemest. 

L'an 1810 venait de conuuencer. Dés ses premiers 
jours la France arait rendu la Pomavnie et l'ile de 
Rûgea à la Suède,' pour prix de son accession au sjrs^ 
tème conlinoital. LesSuédcHS, &tigués> appauvris, et 
devenus presque insulaires par la perte de la Finlande, 
rompaient à contre-cœur avec l'Angleterre , et cepes^ 
dant'ils s'y voyaient forcés; d'une autre part, ils re- 
doutai^t la puissance si voisine et m. conquéraiite des 
BMsaes;: se sentant ûàbks et isolés, ils (dierdià:€xit un 
appui. 

- Bemadotte venait de commander le corps d'armée 
français qui s'était empafé de la Poméranie : sa réputa- 
tion militaire, et plus encore celle de sa nation et dé 
son empereur , sa douceur attrayante , ses égards géné- 
reux, ses soins caressans pour les Suédois, avec les- 
quels il avait eu à traiter , conduisirent quelques-lins 
d'eux à jeter les yeux sur lui. Qs parurent ignorer la 
mésintelligence de ce maréchal avec son chef ; ils s'é- 
taient imaginé qu'en le choisissant pour leur prince, 
ils se donneraient en lui , non-seulement un général re- 
douté , mais aussi un puissant conciliateur entre la 
France et la Suède , et dans son empereur un protec-- 
teur assuré ; il arriva tout le ctmtraire. 

Dans les intrigues auxquelles cette circonstance donna 
lieu , Bemadotte à ses plaintes précédentes contre Na- 
poléon crut pouvoir «1 ajouter d'autres. Quand, mal- 
gré Charles XHI et la plupart des membres de la diète, 
il a été proposé pour la couronne de Suède ; lorsque , 
soutenu dans cette prétention par le jM^mier ministre 
de Charles , homme sans ancêtres , grand comme lui par 
lui-même , et par le comte de Wrede , le seul membre 
de la diète qui lui ait gardé sa voix , il vient deman- 
der à Napoléon am mt^venliQu, pourquoi celui-ci, 
I. 3 
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oiiqnd CharloB XlII-a demanâé ses ordres , a-t-il mon- 
tré tant d'inâi£Féreoce? Pourquoi lui a-t-il préféré la 
réaokfli des trois oouroimes du nord sur la tête d'un 
prince danois? Si lui, Bemadotte, a réussi àaaa cette 
«atreprise, il ne le doit donc point à l'empereur des 
Français; il n'en est redevable qu'i la {attention du 
ru de D«temar(4 , qui a tim à câUe du duc d'Augus- 
temt>ourg (i), son {dos da&gereox rival; à Faudacieuse 
recoimùssancë du baroD de Mœmer , le premier qui «»t 
Tfsiu lui oSnr de se mettre sur les rangs , et à PaTernon 
des Suédois pour les Danois; il le doit snrloat i (U& 
passe-port adroitement obtenu par son t^ent, du mi- 
nistre de Napoléon. Cette pièce a , ditxot , été auda- 
câensemoit produite par rémissaire secret de Berna-^ 
dotte , comme la preuve d'une mission autc^raphe dont 
il se disait chargé, et du dénr formel de l'empereur des 
Français de voir on de ses lientenans, et l'allié de stm 
frère, sur le Irâne de Suède. 

- Bemadotte sent d'ailleurs qu'il tient cette couronne 
du hasard,. qui l'a rapproché des Suédois , et qui leur 
a &it connaître les qiûdités de son caractère ; de la nais- 
sance de son fils, qui assurait l'hérédité; de l'adresse 
de ses agens, qui, autorisés ou non, cmt fait briHer 
aux yeux- des Scandinaves quatorze millions dont son 
élection rairichirait le trésor de l'état; e nfin , de seb 
soins caressans, qui lui ont gagné plusieurs Suédois 
naguère ses prisonniers. Mais pour Napoléon , que lui 
doit-il? Quelle fut sa réponse à la nouvelle de l'oflô-e 
de quelques Suédois, que lui-même est venu lui an- 
noncer? Œ Je suis trop loin de la Suède, a répHqué 
» Fempereur des Français, pour me mêler de ses af-^ 
j> iâires : ne comptez pas sur mon appui. » B est vrai 
qu'en même temps, soit nécessité j soit qu'il redoutât 

(i) Ri^ da prince jléiïmt ditmêHie bur. . ' 
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fâe^tjon-du'duc «i'Oldââbotti^, doit ^ore^)^ pour , 
Jes,voïopté8 de k fortund » Napt^éoD ayant dédaré qu'il 
i(t laisserait W (lé(ùfl«r , Bet-owlotte aVvit été élti pânm 

Alors le nouveau prince s'est rendu diM JNapdléGdiii 
Celui-<â l'accueille franchement. « On vous ofl5« dçnc 
'» la couronne de Suède, lui dit-il j je vous p^'u^tf 
» de l'accepter. J'avais un autre désir , vous le savez; 
» mais enfin c'est votre épée qui vous fait roi , et voua 
M comprenez «pie ce n'est pas à moi à m'opposBr à v<>7 
» tre fortiute. o> IJ lui découvre alors toute sa poUtir 
que. Bemadotte parait entraîné ; tous les jours il se 
montre au lever de l'empcFeur av^c son fib , se mêlant 
aux autres courtisans, Par ces marques de déférence, 
jl pénètre dans le cœiu de Napoléon. Il va partir^ mais 
"pauvre. L'empereur ne veut pas ^'il se présente au 
trône de Suède ainsi dépourvu et conupe xui aventu- 
Wer : il lui donne généreusement deux millions de soi? 
trésor ; il accorde même à la famille du nouveau prince 
les dotations que celui-ci ne pouvait plus conserver 
tnmine prince étranger; enfin ils se séparent satisfaite. 

Mais les espérances de Napoléon sur l'alliauce de Jà 
Suède s'étaient accrues de ce choix et de ses bienfaits. 
D'abord, la correspondance de Bernadotte fut celle d'un 
Inférieur reconnaissant; mais, dès ses premiers pas hors 
'de la France , se sentant comme soulagé d'une longue 
et pénible contrainte, on dit que sa haine contre Napo- 
léon s'exhala en discours menaçans: vrais ou faux, i]^ 
ïiirent dénoncés à l'empereur. 

■' , De son côté , ce souverain , forcé d'être absolu dai^ 
'son système continental , gêne le commerce de la Suède"; 
il veut exclure jusqu'aux vaisseaux américains des ports 
■6e ce royaume ; et^n il dédare qu'il rie reconnaît plus 
■pour aiiiis que lés «inemis de la Grande-Bretagne. Ber- 
-nadotte fut forcé -de choisir ^ l'hirer et-lai mer le sépa- 

3. 
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raient de? secoursou del'agresùon des Anglais; les Fran- 
çais toachaioit à ses ports : la guerre avec la France 
aurait dimc été réelle et [wésente ; la guerre avec l'An- 
gleterre pouvait n'être que fictive. Le prince de Suède 
dxHsit ce dernier parti. 

' Cependant Napoléon , aussi conquérant dans la paix 
qaË dans la guerre , et se défiant des intentions de Ber- 
iiadotte, avaitdemandé plusieurs équipages de vaisseaux 
àbt Suède pour sa flotte de Brest, etl'enToi d'iqi corps 
de troupes qu'il solderait; afl^iiblissant ainsi ses alliés 
)K)Ur dompter ses ennemis, ce qui le laissait m^tre des 
uns et des autres. H exige ensuite que les denrées colo- 
niales soient soumises en Suède , comme en France , à un 
droit de cinq pour cent. On assure même qu'il fît de- 
mander à Bernadotte que des douaniers français dissent 
soufferts à Gothembourç. Ces demandes fiirent éludées. 
Bientôt après Napoléon proposa une alliance entre la 
Suède , Copenhague et Varsovie : confédération du Nord, 
dont il se serait faitchefcomme de celle du Rhin. La ré- 
ponse de Bernadotte , sans être négative, eut le même 
effet ; il en fut de même pour un traité offensif et défen- 
sif que lui offrit encore Napoléon. Depuis, Bernadotte a 
dit que quatre fois , dans ses lettres autographes , il ex- 
posa franchement l'impossibilité où il se trouvait d'op- 
tempérer aux désirs de Napoléon , et protesta de son at- 
tachement pour son ancien chef, mais que celui-ci ne 
daigna pas lui répondre. Ce silence impolitique ( si le 
fiùt est vrai ) ne peut s'attribuer qu'à la fierté de Napo- 
léon , blessée des r^us de Bernadotte . H jugea sans doute 
les protestations de celui-ci trop feusaes , pour qu'elles 
méritassent une réponse. 

On s'irritait : les communicatioiis devfflmiojt désa- 
gréables; elles s'interrompir^it avec Alquier, ministre 
' deFrance en Suède, qui Ait rappelé.Cepraidaiit, la }«^ 
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tenânc déclaratioa de guore de Bemadotte ctuotare rAn- 
gletore restait sans ^t^ et Napoléoo , qu'on ne pou'- 
Tait ni' refuser ni tromper impunément , disait la guerre 
Ml commerce suédcàs par se& corsaires. Avec eus , et par. 
l'enTahisfiement de la Poméranie suédoise , le ^ ^vier. 
1 8 1 3 j il ponit JBemadotté de seft déviations au système 
Gonlineatal^ et obtint, C(nnme prisonniers, ploaieujs de 
ces milliers de matelots etde soldats suédois, qu'il ayait 
inutilement demandés comme auxiliaires. 

iJon se itanpirrait nos liens avec la Russie. Anssit^M 
Naptdéon s'adresse an prince de Suède : ses notes furcbt 
d'un suzerain qui cfcHt parler dans l'intérêt de son vas- 
sal, qui amt8esdnHtsàsareoonnaisBance,ou à sa sou- 
mission, et qui y compte. Il exigeait que Bemadotle dé- 
dar&t une guerre réelle.à l'Angleterre, qu'il lui fermât 
la Baltique , et qu'il armât quarante mille Suédois con- 
tre la Russie. En récompense , il lui promettait sa pro- 
tection , la Finlande , et vingt millions , pour une valeur 
pareille de denrées colomaleâ , que les Suédois devraient 
d'abord livrer. L'Autriche se cbai^ea. d'appuyer cette 
propositHÊm ; mais Bemadotte , déjà &it an trône , répon- 
dit en prince indépendant. Ostensiblement , il se déda- 
rait neutre , ouvrait ses ports à toutes les nations , rap- 
pelât ses droits, ses griefs , invoquait l'huntanité, 
conseillait la pais, et se proposait lui-m^ne pour mé- 
diateur : secrètement , il s'o&ait à Napoléon au prix de 
la JVorwége , de la Finlande , et d'un subside. 

A la lecture de ce style nouveau et inattendu , Napo- 
léon est saisi d'étonnement et de colère. Il y voit , non 
sans raison , ime défection préméditée par Bemadotte , 
nnaccordsecretavecsesennemis! il 8''agite d'indignation: 
il s'écrie , en fîappant violemment cette lettre et la ta- 
ble sur laquelle elle est ouverte : « Lui ! le misérable 1 
» ilmedonnedesconseils! ilTeatmefàirelalQililiii'ose 
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» |n^poser tine in&tiiie(t) ! Un homme qtu' tient tout' 

» de ma bonté! Quelle itignttitude! » : 

Ptna, se promenant à grands pas , il laisse par inler- 
talles échapper ces paroles : « Je devais m'y attendre !* 
* il a toajoara tout sacrifié àsesintérêts!C'estlemêmé' 
i> homme qui , pendant son coutt ministère , a tenté la" 
» t-feutrectlon des infâmes jacobins! Quand il n'espérait 
ji que dans le désordre, il s'est opposé aii xS brumaire!' 
j> C'est lui qui à conspiré dans l'otiest contre le rétablis-' 
» sèment de la jUsticet el de la religion 1 Son eQvieu80.et 
» , perfide iD«cti(Hin'ft-t>«Ue pas déjà trahi l'aiteée &«)-. 
D. ç^iae à Auerstaedt 1 Quede fois, par égard pour Jo^ 
» se^h, j'ai pardonné à ses intrigilfis et dissimulé ses. 
» fautee!Pourt«i]itjeraifaitgénéralenchef,maréchal,. 
A duc, prince^ et roi enfin! Maie qtie font à un ingrab 
» , tant de bien&ita , et le pardon de tant d'injures ! De-. 
» puis on siècle, si I3 Suèdet àdemi dévorée par h. 
» Ruaeie, existe encore indépendante, e'est grâce à 
» l'appui delaFrajMe^ mais iln'importe. lliaUtàB^- 
» nadotte le baptême de l'ancienue aristoostie ! un. 
» baptême de sang, et de sang fi^çais ! et vous allez Ttnr 
» que , pour satisfaire sou envie et son ambition , il ya- 
» trahir à lafiMsetsDnancienneet.sanQUTellep{itrie, »: 

En vain on cheftiie k le calmer. On Ini ciijecte tout 
ce qu'impose à Bemadotte sa nouvelle position ; que !■' 
eesMon .de la Finlande à k Russio a séparé la Suède du' 
continent , en a tait comnve une lie , et conséquemment- 
l'a rangée sous le système anglais . Dans de si graves eii^ 
constances, tout le besoin qu'il a de cet aUié ne peut 
vaincre sa fertérévtJtée d'ime proposition qu'il r^arde_ 
comme outrageante ^ peut-être aussi , dans le nouveau 

(i) Napoléon Toultidt sûrement parler de la proposition qiie lui 
fiûsait Beroodotte d'ôterlâ ïïorwege an Danemarck, son aHié âii^è,' 
pour acheter par cette perfidie le secotin de lA Subie. 
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prineedeiSttède, Tràt-U trop'»v»re ce Bemadotte tia- 
guère toa sujet , bod inférieur ikiUitaiFQ , ât qui prétend 
eoBh 8*étre fait une destinée indépendante de 1a si^ue. 
Dès 1(H^ ses instniotiaBS se resaetitirfflitde cette disposi- 
tkm: soniDiaiBtreeai*doHdt,.ilestTrai,ra]ia«1uine; 
mais une mpture était inévitable. 

On ignore ce qui y oontriima le plus, de k fierté de 
Jf^ftpi^OD, ou de rancienïte jalouâie de Bemadotte ; «e 
qui est certain, c'est que dil«Mé de l'empereur des fVa&~ 
(aïs les moti&fiirent honorables. «Le DabetfiardLétiât, 
» disait-il i son allié k pins fidèle ; son attadiranffiit à la 
» FVançe bù avait ooûté sa flotte et avait amené TiDcen- 
» diede sacafâtale. Fallaib-ilelnooirepayer unefldélité 
» si (ToeUemoat prouvée, par une perfidie, eu lui ar- 
» radient la !Norwége pour la dcHtna- à la Suède?» 

Quant au subside qu'fm lui demuidait, il répondit, 
oMmne.ptHu- la Turquie, a que s'il allait fkire la guerre 
» avec de l'argent, l'Augletrai-e rmchétirait toujoi^ 
7> 8urlui.»!&surtout,t|: qu'ilyavaitde lafàiblesaeet 
» de la bonté à réussir par 1b corruptioa. » Rfflitrantptr 
là dans son orgueil blessé, il termina cette négociation 
en s'écriaut: « Bernadotte m'imqKtser des conditions! 
» petase-t-il donc que j'aie besoin de lui? Je saurai bien 
» i'eiKtbiiiier à ma victoire , et le forcer de suivre m<Hi 
» impulsion souveraine ! » 

'Cependant l'active et ^téoulative Ai^letore, bors 
d'atteinte, jugeait sainement des coups qu'O fallait por- 
iety et trouvait les Russes dociles à ses suggestions. C'é- 
tait elle qui, depuis trois ans , diercbaità attirer et « 
.épineec les forces de Napoléon dan» les défilés de l'Espa- 
gne', ce fut encwe elle qui sut alors ^«fiter de la vin^ 
câtivc inimitié du prÎDoe de Suède . 

Saobant que Famour-jaropre actif et travaillenr de» 
bommes qui parvieiment , reste toujours inquiet et aus- 
ceptiUe devant les hommes anciennement parvenus, 
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elle et Alexandre employèrent les prDme3ses,«t'sart(mt 
1m manières les plus séduisantes , pour eiÙTrer Bema- 
dôtte. Ainei ils caressèrent ce prince , quand Napolé<Hi 
irrité le menaçait ; ils loi piïmirent la Norwége et un 
«dbâde^ quand celui-ci, forcé de lui refuser cette pro- 
vince d'un allié fidèle , Ëùsait occuper la Poméranie. 
Quand Napcâéon, prince oé de- lui-même, «e fondant 
BUT des traités , sur d'anciens bîenlaits et sur les intérêts 
Teda de la Suède, exigeait des secours de Bemadotte^ 
les souTeraios héréditaires de Londres et de Pétersbourg 
loi demandaient des avis avec déférence , ils se soumet- 
taient d'avance aux cmiseib de son expérience. Enfin , 
quand le génie de Napoléon , la grandeur de son éleva-, 
-txm , l'importance de son entreprise , et l'habitude de 
leurs anciennes relations , classaient encore Bemadotte 
comme son lieutenant , ceux-ci semhlaieid déjà le r^ar- 
dertommeleur général. Comment, d'une part, ne pas 
«bercher à échapper à cette infériorité , et de l'autre ré~ 
aster à des formes et. à des promesses si séduisantes? 
Ans» l'avenir delà Suède y ^t sacrifié, et son indépen- 
dance livrée pour jamais à la foi des Russes par le traité 
de Pétersbourg , que Bemadotte signa le a4 niars 1 8 1 3 . 
Cdui de Bucluirest , entre Alexandre et Mahmoud , fut 
concln le 2B mai. Ce fut ainsi que noua p^dimes l'ap^ 
pui de DOS deux aOes. 

Néanmoins l'empereur des França^ , à la tète de plus 
de six cent mille hommes , et dqà engagé tjt)p avant , 
e^éra que sa force déàderait de tout ; qu'une victoire 
sur le Ni^en trancherait toutes ces difficultés diploma- 
tiques qu'il méprisa trop peut-être; qu'alors tous les 
princes de l'Europe, forcés de reconnaitre son étoile, 
s'empresseraient de rentrer dans son système , et qu'il 
entraînerait dans son tourbillon tous oes satellites- 
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' GfcPBin>ÂnT,NapoléonesteiicoreàPans,aniuiHea'dé 
ses grands, effrayés du toi^ble choc qui se jH-épérâC 
Ceux-ci D'ont plus rien à acquérir, ils ont beauooiq) à 
OHiseryer : ainsi Jeur.intérét perscamel se réunit au Tœa 
général des peuples, &tigués de le gu^xe; et sans con-^ 
tester l'utilité ^ cette expéditiim , ils en redoutent les 
iq>prodie3. MÛB ils n'en parlent qn'eutre eux, aecràte- 
tnent, soit, qu'ils craignent de déplaire, de nuire à la 
confiance de3.penples , ou d'^re démenlis par le snocèft: 
c'est.pourquoi, devant îiîapoléon, ils se taisent, et sçm- 
blent même ne pas être instruits d'une guerre qui, 
depuis long-temps , est le sujet des conversations de toute 
l'Europe. 

Mais enfin ce respect silencieux, que lui-même avait 
pris soin d'imposer , l'importune ; il y soupçonne plus 
d'improbation que de réserve ; l'obéissance ne lui suffit 
plus, il veut y ajouter la conviction : ce sera une nou- 
velle conquête I II sait d'ailleurs mesurer, mieux que 
personne , celte puissance de l'opinion , qui , sel<m lui , 
crée ou tue les souverains. "Knfin ^ soit politique, soit 
amour-propre, il aime à persuader. 

Telles étaient les dispositions de Napoléon et celles 
des grands qui l'entouraient, quand le voile étant près 
de se déchirer et la guerre évidente, leur silence avec 
lui devint plus indiscret que quelques paroles hasardées 
à propos. Les uns prirent donc l'initiative j l'empereur 
jffévint les autres. 
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On ( I ) parut d'abord coDcevoir toutes les nécessités de 
sa position : < 11 fdlalt aclievâr Pouft^gft (^mmraicé ; 
» on ne pouvait s'arrêter sur une pente aossi rapide , 
» et si près du sommet. L'empire de FEurope convenait 
» à son génie; la France en serait le centre et la base; 
» autour d'elle, grwide et eulièce , elle ne Terrait que 
» de faibles états , tellement divisés , que toute coalition 
s entre eux deviendrait méprisable ou impossible : mais, 
» avec UD tel bvt, pourquoi ne commeE)çait41pa6'{>ar 
» Boumettoeâtpartaga- ce qui était autour de lui?» - 

A oetteoliqectiCHi, Napoléon répixtdit «que tel avait 
» été son projet on i8og, dans la guerre d'Autriche j 
» maÎB que le malheur d'Ësslingen avait dérangé son 
» plan; que oetérénisment et les dispositioiis douteuses 
y> (pL'wait depuis montrées la Russie l'avaient omduit 
» k épouter ime princesse autrichienne, et à s'appuyer 
» de l'empereur d'Autriche contre l'empereur russe. 

« Qu'il ne créait pas les circonstances , mais qu'il ne 
» vbalait pas les laisser échapper; qu'il les concevait 
» toutes, et se tenait prêt, tout ce qui était possible 
» devant arriver ; qu'il sentait bien que , pour accomplir 
yt ses desseins , il liii fallait douze ans , mais qu'il n'avait 
7> pas le temps de les attendre. 

«, Qu'au reste il n'avait pas provoqué cette gaerre3 
}} qu'il avait été fidèle à ses engagemens envers Alexan- 
» dre ; la jH^uve s'en trouvait assez dans la froideur de 
» ses relations avec la Turquie et la Suède , Hvrées à la 
» Rtissie, l'une presque entière, l'autre dépossédée de 
» la Finlande, et même de l^e d'Aland, si voisine de 
» Stockholm . Qu'U n'avait répondu aux cris de détresse 
» des Suédois qu'en leur conseillant cette cession. 

« Que cependant, dès 1809, l'armée russe, destinée 
» à agir de concert avec Poniatowski dans la Gallicie 

(1) L'archichattcdi». 
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7> et avait ^i>eFâdemeat-; qafe depuis j-AtexiiiHlre,pai:> 
■A ral«tse'dû'3i décembre f8to,àtut manqué au sys^ 
7> ième.CftâtùàënUil^ét ataH[,jpbr ^pmkiHtiODa, dé-i 
» clavé une guerre réelle au commerce français'; qu'Q 
^ savait Itifbqàel'iHt^èt et l'èépritAÊttiotuIdea Basses 
]» avaient pu l'y cOtattakdre , mais qn'alon il avait Mi 
* dire àiear fertîpereur qu'il concevait sa position , et 
3} qu'il etatrerait dam tous les arrangemena qu'éxigeraff 
» son repos; et pourtant qu'Alexandre , àU lieu dte mo^ 
» dffi« srtn ulrâw, avait rassemblé tpiatre-viogt-dix 
]> mîtle hfHnmes, -sous prétexte de soutenir ses doua-^ 
» niers; qu'il s'était laissé gagner par l'Angleterre;" 
» qu'enfin aujourd'hui, ce jMTncerrfasait de reconnaître 
]^ la trente-deuxième division milibiire et demandait 
V l'évacuation de la Fmsae par les IVançais : ce qui 
:i équivalait à une déclarati(at de gueire. » 
■ A travers ces griefs , «n croyait voir que la fîo-té de 
Napoléon était blessée de l'attitude indépendante que 
r^renait chaque jour la Rueete. L'expropriation de la 
^ncesse russe d'Oldenbourg de son duché , amena d'au-' 
très eonjectures : on disait que des innnoations faites^ 
attttàTilsitt, soit à Erfurt, sur un divorce, après lequel' 
une alliance plus intime pourrait être contractée avec- 
la Russie, n'avaient pas été encouragées, et que Napo- 
léon s'en souvenait encore ; ce fait est affirmé parles uns' 
et nié par d'autres. 

Au reste , toutes ces passions, qui gouvernent si des-- 
potiquement les autres hommes , étaient de irop fiiiWea' 
momies pour un génie aussi ferme et aussi vaste; elles 
purent tout au plus déterminer en lui de premier^ 
mouvemens qui l'engagèrent phis tôt qu'il n'eât voulu. 
Mais sanspénétrer si avant dans les repËsde cettegranda' 
âme,uiieseule pensée, un &£t évident snilisait pouf le 
précipiter tôt ou tard dans cette lutte décisive : c'étàiff 
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rexûtenced'imen^iira tnaî d)»8im{«r«ne«^btsgm» 
deur, mais jeune encore comme sui prince, etgntndis' 
aant chaque jour} quand l'empire frai^ai^, d^à mûr 
comme son empereur, ne pouvait ^us guère que dé- 
crdtre. 

Â quelque hauteur qu'il eût éleréletrâDeduaudet 
de Touest de l'Europe, Napolétoi apercevait le tfâne- 
septentrional d'Alexandre, prêt encore à le dominer 
par sa position éternellement menaçante. Sur ces scho- 
mets glacés de l'Europe, d'où jadis s'étaiçatprédpité& 
tant de flots de barbares, il voyait se ibnuer tous les 
élémens d'un nouveau débordement. Jusque làl'Autari- 
cÈe et la Prusse avaient été des barrières suffisantes,- 
mais lui-même les avait renversées ou abaissées : il res- 
tait d(Hic seul en présence, et seul le défenseur de la- 
civilisation, de la ridiesse, et de toutes les jouissances- 
des peuples du sud, contrela rudesse ignorante, contre 
les désirs avides des peuples pauvres du nord , et contre 
l'ambition de leur empereur et de sa noblesse. 

Il était évident que la guerre seule pouvait décider 
de œ grand débat , de cette grande et étemelle lutte du 
pauvre contre le ricbe; et cependant, de notre c6té, 
cette guerre u'étaitni européenne, ni même nationale. 
L'Europe y marchait à contre-cœur , parce que le but 
de cette espédition était d'ajouter aux forces de celui 
qui l'avait conquise. La France épuisée voulait du repo^ ; 
ses grands , qui formaient la cour de Napoléon, s'ef- 
frayaient de ce redoublement de guerre , de la disper- 
sion de DOS armées de Cadix à Moscou ; et tout en conce- 
vant la nécessité à venir de ce grand débat, l'urgence 
ne leur en était pas démontrée. 

Bs savaient que c'était surtout dans l'intérêt de sa 
pobtique qu'il iallait chercher à ébranler un prince dont; 
le piucipe était ce qu'il y a des branmes dont la con-' 
» dùte ne peut que raronent être réglée par leurrse&- 
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yt tânens , mais toujours par les circoiistances. » Bans 
TOlte pensée, ses ministres lui dirent, l'un (i), a que 
:» ses finances avaient besoin de repos -, » mais il répon- 
dit : (C Au contraire , dJes s'embarrassent , il leur Ëiut-k 
B guerre. » Un autre ajouta (a) « qu'à la vérité jamais 
» l'état de ses revenus n'avait é té plus satisfiiisant ; qu'a- 
» tffês un compte rendu de trois à quatre milliards, il 
»• étaitadmirable qu'on se trouvâtsans dettes exigibles; 
» mais que tant de jH-ospéritéstoudiaient à leur terme, 
a puisqu'il paraissait qu'avec l'année i8i3 allait com- 
» mencer une campagne ruineuse : que jusque là la 
» guerre avait nourri la guerre; que partout on avait 
- y> trouvé la table mise, mais qu'à l'avenir nous ne pour- 
» rions plus vivre aux dépens de l'Allemagne , deve- 
» nue notre alliée ; bien loin de là , il fitudrait nourrir 
» ses contingens , et cela sans espoir de dédommage- 
7) mens , quel que fût le succès , car on aurait à payer 
» de Paris , chaque ration de pain qui se mangerait à 
5> Moscou , Ira nouveaux champs de bataille n'offi-ant à 
»• recueillir , après la gloire , que des chanvres , des gou- 
» drons et des mâtures, qui ne serviraient sans doute 
B pas à acquitter les frais d'une guerre continentale. 
» Que la ïVance n'était pas en état de défrayer ainm 
» l'Europe , surtout dans l'instant où ses ressources s'é- 
B coulaient vers l'Espagne j que c'était mettre à la Gmb 
j) le feU' aux extrémités, et qu'akrs, refiuant vers le 
» œntre épuisé par tant d'efforts , il pourrait nous orai- 
» sumer nous-mêmes. ». 

Ce ministre avait été écouté : l'empereur le regardait 
d'un air riant , accompagné d'une caresse qui lui était 
familière. 11 pensait avoir persuadé , mais Napoléon lui 
dit : ce Vous croyez donc que je ne saurai pas bien à qui 



(t) Le comte Mollien> 
(2) Le duc de Gaëte. 
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jo firire payerle» fraÎB de la guerre ?» :I<9 d^ic ^ïbercbaif 
^ CQOipreçdre sur qui tomheraib ce fe^^eau, t^mà. i'enir 
perew pttr ub »e«l mot , dévoilEtnt toiite la grande» 
^ se» ïwojetB, Gsnna la bouche à son miQi6tro «toanâ, 
, n n'appréciait pourtant que trtç làen toute» les diift- 
çnltés de son eutrepriae. Ce fut là peut>«tre, ce {^ lui 
attira le reptiche de s'être servi d'un moye^ qu'il ava^ 
repoussé dans la guerre d'Autriche , et dont,eo 1 795, 
le célèbre Pitt avait dwïué Vexemple. ^ 

. Ver» la fin de iSi i , If préfet de police de Paris ap^ 
prit, dit-tm, qu'uniioprijneurcontre&iwit aeçrètemeijt 
de» hiUfU de banque russes; il l'envoie saisir, celui-^ 
pésiste, nuis enfin sa maison eslfbrcée, et il estconduit 
deyant. le magistrat, qu'il étonne par son t)ssarance , çt 
plus encore en ae réclunant du ministre de la poUoe. Cet 
imprlEoeor fvt re^ché suiv-lf-cbapip; (m a mémJe e^ouI^ 
qu'il continua sa contre&çon, et que , dès uo9 premiers 
pasenlithuanie, ppos répandinies le Ivvit qu'àVilna 
j^us itons étions emparésik plusieurs nùlhons dehiUefs 
de banquerufises, dans le» caisses de Parmée enneqiie- - 
., QucUe qu'ait été Tnigine d£ cette fausse njonnaie, 
Napoléon ne la vit qu'avise ufie extrême répugnance : 
}jn>g^()re mênie s'il se déàdaàoi faire usage; du moins 
jQ^VÛ v«:tain qu'ans jours de notre retraite , et quand 
^us ^andoo^^ues Vilna, la plupart de ces- billets s'y 
ijpVûHrvèHiut intacts, et fwent brùlésp^r ses.or^^; . 
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CHAPITRE IL 

C^p^NDAMT Pcmjato^rsky, à qui cette expédition eem- 
)dait promettre ud trdne , sç joignait généreusement aux 

ministres de l'empereui" , pour lui en montrer le danger, 
JhDs ce priqce polonais, l'amour de la patrie était ^ne 
poble et grande passion ; sa vie et sa port Tout prouvé ; 
içais çilç ne l'aveulit pas. Il peignit la lithuanie dé- 
serte, peu praticable; sa noblesse déjà presque à deii^ 
russe, le caractère des habitans froid et peu empressé^ 
^ais l'empereur impatient l'intOTrompit; il voulait d^ 
fenseignemen» pour entreprendre, et non pour s'abs- 
tenir. 

n est vrai que la plupart de ces objections n'étaiei^ 
qu'une faible répétition de toutfis celles qui, dès long.T. 
temps, s'étaient présentées à son esprit. On ignorait 
jusqu'à quel point il avait mesuré le danger j ses efforts 
multipliés, depuis le Sodécembre iSio, pour connaître 
• lé terrain qui tôt ou tard devait infailliblement devenir 
le théâtre d'une guerre décisive ; combien d'émissaire? 
ilavaitenvoyéslereconnaîtreilamultitude de mémoires 
qu'il s'était fait donner sur les routes de Pétersbourg 
et de Moscou ; sur l'esprit des habitans , principalement 
^ur celui de la classe marchande ; enfin sur les ressources 
dé toute nature que le pays pourrait oflfrir : s^l persitàit, 
c'est que , loin de s'abuser sur sa force , il ne partageait 
pas cette confiance , qui peut-être empêchait d'aperce- 
voir combien l'afiàiblissement de la Russie importait à 
l'existence à venir du grand empire français. 

Dans cette vue , il s'adressa encore à trois de ses graiids 
ofTiciers (i), dont les services et l'attachement connus 

(i) Le duc de Frioul, le cconte de SéguT père de l'auteur, le duo 
de Vicence. ■ • ' ( /' 
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^utorisajoit la franchise; tons les trobfCommemiQi^treq, 

enToyés et Binbassadeurs , aTaie&t , à différentes époques , 
connu la Kussie. U s'attacha à leor persuader Tutilité , 
la justice et la nécessité de cette guerre ; mais l'un d'eux 
sortaùt ( i) l'interrompait souvent avec impatience : car , 
dès qa'une discussûm était étabtie, Napoléon en son&ait 
les écarts. 

Ce grand officier , s'aliandonnant à cette impétueuse 
et inflexible franchise qu'il tenait de son caractère , de 
son éducation militaire, et peut-être aussi de la pro- 
vince où il était né , s'écriait : u qu'il ne fallait pas s'abu- 
» ser, ni prétendre abuser les autres; qu'en s'emparant 
is du continent , et même des états de la &mille de son 
ï> alhé , on ne ponvait accuser cet aUié de manquer au 
» système continental ! Quand les armées françaises cou- 
3) Traient l'Europe, comment reprocher aux Russes 
» leur armée? Était-ce à FamHtiou de Napoléon à dé- 
» noncer l'ambition d'Alexandre? 

«c Qu*an reste, la détermination de ce prince était 
j> prise; que la' Rusàe urne fois envahie , il n'y aurait 
j> plus de paix à attendre tant qu'un Français resterait 
» sur son territoire ; qu'en cela , l'orgueU national et 
7> obstiné des Russes était d'accord avec celui de leur 
» empereur. 

« Qu'à la vérité ses sujeta l'accusaient de faiblesse , 
j> mais que c'était à tort; qu'il ne fallait pas le juger 
» d'après toutes les complaisances dont, à l'Usitt et a 
» Erfurt, son admiration , son inexpérience et quel- 
» que ambition l'avaient rendu capable. Que ce prince 
» aimait la justice; qu'il tenait à mettre le bon droit 
» de son côté, et pouviùt hésiter jusqu'à ce qu'il s'en 
» crût appuyé , mais qu'alors il devenait inflexible ; 
j> qu'êi£ii , en le conâdéraut par rapport à ses sujets , 

,{i) La duc de ViceBce. 
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> ily anlrt^iduâ-dsdiDgerpoiitf lui kimie unehon^ 
» teuse paix, qu'à eouterar une^piesrd malhenrctaise; 
' a. Confinent aH reste ne pffîVoirqae,danâ cetUgiler- 
a> re, tout était à craiiitke, jita^'à nos alliés^ Napo^ 
yt léou-n'etatrailùt-il pas leurs rois inquiets dire qu'iB 
» n'étaient quo ses pr^eta7FonF se toarDerctmtre lui, 
» toas n'attendaient qu'uDeéctianioti; pourquoi risquer 
» dekâârenaHre? n 

' ' ÂIm^, appnyé de ses deux collègues, ce général ajou- 
tait i « que, depuis i8o5, tm système de guerre qui 
% ferçait au maraudage ïè soldat le plus discipliné , 
y> avait semé de luiinés toute cette Allemagne qu'au- 
:» }onrd%ui l'eaiperear Voulait frandiiir. Albit-il dbnc 
ii de jetOT, âVec mai anûéâ, par-delà tous ces peuplés 
- .21 qui n'otit point encore âcatriâé les plaies qu'ils nous 
;]i doivent? Que d'ininûtiéà , que de vengeances ce se- 
-n ndt mettre enbre la France et lui I 

à Et à qui demandait-il ses points d'appui? A cette 
» Prusse que- nous dévorons depuis cinq ans, et dont 
n Fallianee est feinteet forcée. Il va donc tracer la plus 
~T> longue ligne d'opérations qui ^t jamais, SUT Une terre - 
J» Ovi règne une Crainte silencieuse, 'souple, perfide, 
■9 qui, telle que cette cendre des volcans , cache des 
"3> feux terriUes dont le moindre dboc peut produire 
-» réruptiQn(ï)! 

- « Après (a) tout enfin , que lui reviendra-t-il de tant 
'» de «XKpiétes? de substituer à des rois des lieutenanis 
.» qui, plus aitihitieux que les ^nérauX d'Alexandre, 
■» les imiteront peut-être , sans attendre la mwt de 
3> leur souverain : mort qu'au reste il rencontrera in- 
» fiiilliblement sur tant de champs de batMIle, et cela 
'» aTOntd'avni' caosolidé ma ouvrage, dbaque guerre 

(i) Le duc de Vicence, le comte de Segur père de l'auteur. 
(3) Le comte de S(!gur> , 
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]> réTsilknt dma ^intérieur l'e^NÀr de Ums les ^lïiig^ 
» et remettant en question ce qui «tait réat^ 

« Voulaitril conoallre les discours de rarméd? Eh 
3> iÀaal onydiflvit que ses meilleurs saldetar étaient ea 
V Espagne; que les régim«ia, fa^p tàavtat ivcratés, 
» manquaient d'eMeotbls; qu'ils ne w conpaisaâient 
jf) pas entre eux ; qu'op était inoertain ù l'un poautait 
» compter l'un sur l'autre dans le dac^ ; que le pre*- 
» mier rang cacbait tn vain la Mblesae des deux au- 
» très; que d^à^ Êiute d'âge et de santé, beaucoup 
» succombaient dans les premières marches , sous te 
» seul poids de leurs sacs et de leurs armes, 

c Et pourtant, daxe cette ei|^âditîoB, c'était moins 
D la guare quk ^plaisait que le pays où l'on allait la 
» porter(i).LeslithaBniensnDU4appelaieat,di3ait<ni; 
» mais sur quel sol? dans quel climat? au milieu de 
]> quelles mœurs? On les cmoaisfitât trop par la cam«- 
j> pagDe de 1806 : où pouTtnr jamais s'arrêter dans ces 
p plaines plates et dénuées de toute espèce de position 
j) fortifiée par l'art où la nature? 

<f Ne savaitf-on pasque tous lesélémensdéfenâaîeitt 
7> ces contrée depuis le premier d'octobre jusqn'wi 
» premier de jui^i ; que , hors dit couxt interTalle com- 
» pris entre ces deux époques, une armée, engagée 
» dans ces déserts de boue ou de glace, y pourait pé- 
y> rir tout entière et sans gloire I » Et ils ajoutaient : 
a que la. lithuanie était d^ l'Asie .plus eocare que 
» l'Espagne n'était TAËique; et l'armée franlçûse, 
» comme exilée de la France par voit guerre perpé- 
» tuelle , voulait du moins rester européenne. 

« Enfin, qUiuad osk serait en présedce de Fenneniâ 
» dans ces déserts , fw quels motî& .difisrens id»qu6 
» arqtiée serait-elle animée ? Pour les Russes , la patrie 

(1) Le duc de Frioul, le comte de S^^, le duc de Vicenccv 
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^9 IMadép^ndfincQ, fama.'les intérètsprÎTéa et publics, 
)> jusqu'aux Tœax secrets de nos alliés ! Ponr nous, et 
.V contre t^Btr^'f^taoles , là gloire toute seule , même 
;» sauft lacUpi^té, que raffireuse {tauTï-eté de ces cli- 
jD mftts.nçipQUirait teuter. 

a Et quel but pour tant de travaus? Les Français 
!» neseTecramaïsscueiitdéjàplusanmiMeud'miepatrie 
'» qu'aucune frontière naturelle ne limitait plus, et 
■)>. tant y devenait grande la dÎTerEHé des Biœurs , des 
iXK G^aim et des langages, » Ace pn^ios le plus âgé de 
1» ces gisnâa officiers (i)ajouta : « qu'oti ne s'étendait 
:» pal ainn sans s'a&iUir ; que c'était perdra la France 
*a: dans TEurope, eai?pii6â quand la France serait l*£u- 
» rope, il n'y aurait plus de France :déjà même un 
Ctt ià départ né Tft-t-il pas la laisser sditaire , déserte , 
i» sinsclief , sans armée, accessible à toute diversion ; 
-» qui doooïa défendra? jifo renommée,' s*écria l'em- 
•» pereur : J'y laisse mon nom et la crainte qt/inspire 
JB , une nation armée l y> 

- Et, sans paraître ébranlé par tant d'ol^ections , Uari- 
■ftoiiçait : « qu'il allait organiser l'empire en* cobortes de 
-ôi-ban et d'arrière-ban, et laisser, sans défiance, ji des 
'^ Français, ta garde de la France, de sa couronne et de 
'■'» sa gloire. 

t ' « Que , quant à la Prusse, il s'était assiirç de sa Irait- 
■» quillité, par FimposSibilité où il l'avait mise de remuer, 
> même dans le cas d'une défaite, ou d'une descente 
'» des Anglais sur les cétes de la mer du Nord et sur nos 
» derrières. Qu'il tenait dans sa main la poliçedvile et 
■y» militaire de ce royaume ; qu'il était maître de Stettin, 
» Gustrin, Glogau, Torgau, Spandau et de Magde- 
-» boui^^ qu'il aurait des officiers clairyoyansà Colberg 
» et une armée à Berlin ; qu'avec ces moyens et la 

. .{')M.de«g«r.', 

4- 

D.n.llzedbyGOOg[C 



53 LITRE II. - 

» loyauté de' la Saxe, U n'oTBitrienà cnindrederiin- 
» mitié pmssdenne. 

« Que pour le reste derAUemagne, une vieille poli- 
, » tique l'attachait à la France , ainn que les mariages 
9 avec les maisons de Bade, de Bavière et d'Autri- 
» che ; qu'il comptait sOr ceux de ses rois qui lui de- 
» vaient leur nouveau titre. Qu'après avoir eoàbaiaé 
» raiiardiie,et8'étreraiigédupartidesrois,fortcomme 
» ill'était, oeox-ciiiepourraiâitl'attaqura'qu'ensoale- 
» vantleurspeuplespar les principes de la démocratie: 
» uiaisquesausdDutelessouveraiiiaDes'aUieraientpasà 
» cette ennemie natordle des trûnes, qui sans lui les 
.» aurait renversés, et ccHitre laquelle lui seul pouvait 
» les défendre. 

«c Que d'ailleurs les AllMoands étaient d'un géme 
» méthodique et lent , et qu'avec eux il aurait tonjaurs 
» le tempe pour lui -y qu'il régnait dans toutes les fort»- 
,jt ressesdelaPruase; que Dantziok était unsecond Gi- 
]> hraltar. » Ce qui était inexact, surtout en hivo*. 
« Que la Rusùe devait efl&ayer l'Europe de son gouver- 
» nemait militaire et amquérant , comme de sa popu- 
» lation sauvage, déjà si nombreuse, et qui augmentait 
» d'un demi-million tons les ans : n'avait-on pas vu ses 
» arméesdans toute l'Italie, en Allemagne et jusque sur 
» le Rhin! Qu'en demandant Tévacuationde la Prusse, 
B elle voulait une chose impossible, parce que se des- 
» saisdr de la Prusse, après l'avoir tant ulcérée, c'é- 
» tait la donner à la Russie, qui s'en servirait ccaitre 
» nous. B 

Poursuivant ensuite avec plus de chaleur , U s'écriait : 
a Pourquoi menacer mon absence des difierens partis 
» encore existans dajis l'intérieur de l'empire ? Où 
» sont-Us? je n'en vois qu'un seul contre moi., celui de 
» quelques royalistes , la plupart de l'ancienne noblesse, 
» vieux et sans expérience. Mais ils redoutent plus ma 
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D perte qiï'ils ne la désirait. Yoid ce que je leur ai dit 
j> en Normandie : On me vante fort comme grand capi- 
:» taine, ccHnme pc^tique habile , et ¥otx ne parle gnàre 
l> de m<H conune administrateur ; pourtant ce que j'ai 
» faitdeplosdifikileetde plus utile, a été d'arrêter le 
]> torrent rérolutipnnaire; il aurait tout englouti, l'Ëu- 
» râpe et tous! J'ai réuni les partis les plus opposés , 
» mêlé ks classes rivales, et, parmi vous cependant, 
» quelques nobles obstinés résistent : ils refusent mer 
» places! Eh! que m'importe à moi! c'est pour votre 
B bien, pour votre ealut que je vous les ofl&e. Que fe- 
» liez-vous seuls et sans moi? Vous êtes une poignée 
» contre des masses! Ne voyez-vous pas qu'il feutétein- 
V dre cette guerre du tiers^tat contre la noblesse, par 
» un mélange complet de ce qu'il y a de mieux dans les 
» deuxclasses? Jevoustend3lamaiu,etvou3larepou»^ 
» sez ! Mais qu'ai-je besoin devons? Quand je vous sou- 
jt tiens, je me &is tort à moi-^nême dans l'esprit du 
B peuple ^ car que snis-je moi? tcà du tiera«tat: n'est-ce 
» point assez? » 

Alors, passantavecplnsdecalmeànneautreqnestioh; 
a. ilcomiais3ajt,disait>-il,rambitiondesesgénénius;inais 
» elle était détournée par la guerre , et ne serait pas 
» appuyée dans ses excès par des soldats français, trop 
» fiersettropattaché8àleurbellepatrie.Quesilagu«*re 
s était périlleuse, la paix avait au^ des dangers; qu'en 
B ramenant ses armées dans l'intérieur, elle y renfer- 
» merait et y conc^itrerait trop d'intérêts et de pasurais 
■» audacieuses , que le repos et leur réunion feraient 
» fermenter, et qu'il ne pourrait plus contenir; qu'il 
» &llaitdonner uncouraàtoutesoesamhilions;qu'après 
» ' tout , il enxiraignait moins l'effet au dehors qu'au de- 
:» dans. » 

Enfin il ajouta : « Vous craignez la gueire pour mes 
» jours?-G'est ainsi qu'au temps des conspirati<His on 
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M voulait ni'èfirayer de Georges ; il se tatnivàît jtartbttt' 
» BUT mes pas; ce ntisérable derait tij*r but moi. Eh 
» hitax ! il aurait tué mon aide-^de-câmp tout au plus r- 
3) maîsme ttiei' , moi j c'était impossible! avais-je donc 
71 acoompli les volontés du destin? Je me sens poussé 
» TËrs un but que je ne conmdt pas : quand je l'aurai^ 
y) atteint, dès que je n'y serai pliis utile , alors un atome 
D suffira pcnir m'abattre; mais jusque là tous les effortd 
» .humains ne pourront rien contre moi. Paris ou l'ar- 
» mée , c'est donc une même chose ; quand mon heure 
» sera venue, une fièvre, une chute de cheval à la cha»* 
» se, me tueront aussi bito qu'un boulet : les jours sont 
» écrits! » 

Cette opini(»i, utile au moment du danger, aveugle 
trop souvent les conquérans sur le pris auquel les grands 
résultats qu'ils obtiennent sont achetés. Ils aiment à 
croire à la prédestination, soit que plus que d'autres ils 
aient éprouvé tout ce qu'il y a d'inattendu dans les a&i-' 
res des holmiiea , sdt q«''elie les décharge d'une trop pe* 
santé responsabilité. C'était en revenir an temps des 
croisadea^oùcesmots, Dieuieveutj répondaient à tou- 
tes les objections d'une politique pacifique et prudente. 

En efiet, l'e^pédititm de Napoléon en Russie a une 
tfiste ressemblance avec celles de saint Louis en Egypte 
et en Afrique. Ces invasions entreprises, les unes pouf 
les intérêts du ciel^ l'autre pour ceux de la terre, eu-^ 
rent une fin pardlle; et ces deux grands désastres ap- 
[««nnent au monde , que les grands et profonds calculs 
politiques du siècle des lumières ^ peuvent avoir le même 
résultat que les élans désordonnés des passions religieu* 
ses des siècles de l'ignorance et de la superstition. 

Toutefois, dans ces deux entreprises, ne comparons 
ni leur opportimité , ni leurs chances de succès. Celle-ci 
était indispensable à l'achèvement d'un grand dessein 
presque accompli; son but n'était piHnt hors de portée ; 
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les moyens pour l'atteindre étaient soffisans : il se peut 
mie l'iiiâtaDt ait été mal cboisi y que k marche ait été j 
tantôt trop hâtée, tfflWt itttjerteiïiaitet, àcet égard, les 
&its parleront, c'estàeus àendédder. 
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Ainsi Napoléon répondait à tout; son halnle main sa- 
vait saisir et manier à propos tous les esprits; et, en ef- 
fet , dès qu'il voulait séduire , il y avait dans son entre- 
tien une espèce d'enchantement dont il était impossible 
de se défendre : on se sentait moins fort que lui et comme 
contraint de se soumettre à flon influence. C'était, si l'on 
peut s'exprimer ainâ , ime espèce de puissance magné- 
tique ; car son génie ardent et molnle est tout entier dans 
diacun de ses déùra , le moindre comme le plus impor- 
tant : il veut , et toutes ses forces , toutes ses facultés se 
réunissent pour accomplir; elles accourent, se préci- 
pitent , et, dociles, elles prennent à l'instant même 1^ 
formes qui lui plaisent. 

Aussi la plupart de ceux qu'il avait en vue d'engager 
se trouvai«it-ils entraînés comme hors d'eux-mêmes. 
On se sentait flatté de voir ce maître de l'Europe , sem- 
hler n'avoir plus d'autre ambition , d'autre volonté que 
celle de vous convaincre; de voir ces traits, pour 
tant d'autres si terribles , n'exjoimer pour vous qu'une 
douce et toachantebienveillance; d'entendre cet homme 
mystérieux , et dont chaque parole était historique , cé- 
der comme pour vous seul à l'irréâstible attrait du plus 
naïf et du plus confiant épancbement ; et cette voix , 
en vous parlant , à caressante , n'était-ce pas celle dont 
le moindre son retentissait dans toute l'Europe , dé- 
clarait des guerres, décidait des batailles , fixait le sort 
des empires , élevait ou détruisait les réputations ! Quel 
amoui^propre pouvait résister au charme d'une si grande 
séduction ! on en était saisi de toutes parts; son élo- 
quence était d'autant plus persuasive , que lui-même 
semblait persuadé. 
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dont sa TiT&«fciertftte im^^nxtioii ne cdnit BOD praget 
pour c*^|V4>HBce et entraîner. Le même tette lai foùr- 
DÎssait piiUtftiù^unmis divers: c'est le daràctère et là 
po^tÂim de diacoxi: de ses înterlocutenrs qui l%ispire*, 
il l'ajdafùUie dans son «ntreprise, en la lui feisant eaxvî- 
sager sous la forme , aTeclacouleur,etdtLcdtéquidoit 
iui plaire. 

Voilà otAomeilfeiteDtrevcÔT à celui qu'effiwe la dé^ 
poise, qu'im aiitre paiera cette ccnquéte de la Russie, 
qu'il veut lui &ire approuver. 

' Il dit au nùlitaice que cette expédition hasardeuse 
étonne , ntais qui doit .être fàciléinent séduit par la gran- 
deur d'oQCiidéeambiUeaàe, que la paix esta G>nstau- 
tàoople , c'est-aKlire à la fin de l'Europe : il lui est libre 
d^tfçyoir qu'alcffs ce neaera pas seulement à un bâ- 
ton de maréchal , mais à iun aceptre qu'on pourra pré^ 
tendre. 

n répond au ministre ( i ) élevé dans l'ancien monde , 
et qu'épouvanterait- tant desang à verser , et d'ambition 
à'Batis&iire , ce que c'est une guerre toute politique; que 
j> cewntlesAnglaisseulenientqu'ilvaattaquerenRi^ - 
» sîe; que la campagne sera courte; qu'après ou se re^ 
D posera ; que c'est le cinquième acte , le dénouement . » 
- :Âvecd'autres,c'est la pui8saBce,rambitioD des Rus- 
ses et la fijrœ des événemens qui Tentraînent à la guerre 
malgré lui. Devant les hommes superficiels et sans ex- 
périence ,. avec lesquels il ne veut ni s'expliquer, ni se 
donner la pane' de feindre , il s'écrie brusquement : 
a Vous ne «anprenez rien à tout ceà, vous en ignorez 
» les antécédens et lés ccNQséqiiens ! » 
' MAis avec les princes de sa femiUe , il s'est déclaré de- 
plus loDg-temps ; H s'est plaint de ce qu^ D'apjvéciaient 

^1)" Le comte Mole. 

D.n.llzedbyGdOg[C 



S8 LITRE lit ' 

pas awevaaiiMHlBOD:. «Ne Toyea-TotupaB, leiira-t-U 
» dit^ qHeJeoftâuispointiiésur le trdne; quejeikfli 
n m'y etmtenir comme j'y ank monté, parlagl(n«i 
s; qu'il &utqa'^e aille en croisaaiit; qu'un particulier 
» deveDU fiourerain, comme moi, nepeut plus a'arré- 
j> ter;qu'iIfautqu'ilmoatesai]BoeflBe,etqu'ileBtperda 
# s'il reste atatiomaire?!) ' 

Alors ilmontrait toutes les anàemies dynasties armées 
ciUitF6 lA siaine, tramant des crauplots, préparant des 
^lerrev i e\ ifbeniiaaal à détraire en lui le dangA«u^ 
exen^le d'un roi né de luinsàiie. Voilà pourqut» toutç 
paù:,'à ses yeuk , était une oonsjnration des faibles contre 
le fort f des rainâus ccmtre levainipietu', et surtout des 
^widspar leur naissaboe, contre 1^ grands par eus-mè' 
mes. Tat^ 46 cùalitnias soccesnTes l'aTaient confirmé 
dans cette appréfaenaimi! Âusu peAaai^il sourent à ne 
plus sou^&ir de puissance anoirame eti^Ëan^, etTou- 
lait-d seul faire époque, être une ère nouvelle pour les 
trdbea, et qu'enfin tout datât de lui. 

11 se découvrait ainsi tout entier anx yeux de sa fit-' 
mille, pal* cea vives peintures de sa poùtion poHtique, 
ipii ne paraitront peut-être plus aujourd'hui ni fitusseâ, 
ni icvp ohai^éei; et pourtant la douce Joséphine, tou- 
jeursoocapée à le retenir et à le calmer, lui avait sou^ 
vent &it eatendre , « qu'avec ^ seutimentdela supério- 
v rite de sou f^'ême , il sen^Jait n'avoir jamais assez celui 
D de sapuissance; que, commeàcescaractères jaloux, 
» il lui en fallait sans cesae des ]Meuve3. Gomment , à 
» travers les bruyantes acclamations de l'Europe, son 
» oreille inquiète pouvait " elle entendre quelques voix 
i> isolées qui contestaient sal^itimité? qu^ainsisonea* 
» prit inquiet cherchait toujours l'a^tationaHnme son 
» élément; que, fort pour déûrer, &ible pour jouir, 
p ilserait donc le seul qu'il u'e&t pu vaincre. » 

Mais , en 1 8 1 1 3 Joséphine était séparée dé Napoléon , 
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et j quoiqu'il aMt èacare lui rendre desWns à^ss sa' 
retraité , la voix de iO^tté impérâtlioB avait p«rdU cette 
influence que donne une présence continueUe,'de leii^ 
ares liabiindes, et lé bewib dësdousépëiic^iaabB. 

Cependant de noare&ttx éémélés ftvec le pap^ «oui'' 
piquaient la pontioD de laFranoe. Napoléon s'adressait' 
a(lors au cardinal Fesch. C'était uin prêtre zélé , et touk^ 
bouillant d'une vivacité italienne : il défendait les drqits- 
ultramontainsavecnne ardente opiniâtreté, et telle était' 
k cha]eurde6esdisouBsicAWffveGFempereurymi6,d&ns 
une occasion précédente, cehcfd, tout irrite, s'était 
emporté jusqu'à Im cridr , tt qu'il le réduirait à obéiir I ■ 
» ia_£h ! qui conteste'Totre puissabôe? répraidit le cai«- 
3 dinal : mais forte n'est pas raïsbu; car àfai raison ^ 
» tonte votre puissance ne me fst* point avoir tort.* 
3 D'aiUeUTB, votre majesté sait que je be crains paà lO' ' 
» martyre. ■>— Le martjre I répliqua Nâpelédn éa paa- 
j> sant de la violence au sourire , ah t n'y comptée pas ,- 
» monsieur le cardinal ;. c'est uU6 âffîiiré où il faut être 
» deux, et quant à moi je ne veux martyriser per- 

» SOUDë. » 

Ces discus^ons prirent, dit-on, Un caractère plus 
grave vers la fin de iSit.tJA témmneBSUre qu'alors le 
cardinal, jusque là étranger à la p«^tique , la mêla à; 
ses controverses religieuses; qu'il conjura Napoléon de 
ne pas s'attaquer aiBËÎ aux bommes , aux élémens , aux-, 
religions, à 1» terre et aucielà la fiais-, et qu'enfin il lui 
montra la csrainte de le voir succomber sous le poids de 
tant d'inimitiés. 

Pour toute réponeeè cette vive attaque , l'empereur 
le prit par là main, le conduisit à la fenêtre, Pouvrit/ 
et lui dit : « Voyet^TOus là-haut cette étoile? — Non , 
» sire. — Regardés bien. — Sire , je ne la vois pas. — • 
» E2i Uenlmoi je la vois! » s'écria Napoléon. lie cardi-* 
nal, saifâ d'étomiement , se tut, s'ima^^nt qu'il n'y 
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- avai&piiis de fvh ImmaineRsseKforte pour' sefitire-eii^i 
tendre -d'une aiobitioiiBi colossale ga'elle atteignait dé§à 
lescàeux. i 

(^umt au téoMÛn de cette scène àngniière , il comprit 
tout autrement les paroles de son dief. lEHes ne lui pa- 
rurent point l'expression d'ime confiance exagérée daus 
sa£»'tuiie , mais plutôt celle de la grande différenoe que 
Napolécn établissait entre les ap^çus de sou génie et 
oÊUide la politique du cardinal. 

Mais, en supposant m^ne qnerâme de Napoléon n'ait 
point été exempte d'un penchant à la superstition , son 
eqHÏtétaitÀla&istrop fenneet trop éclairé, pour lais- 
ser dépendre d'une bildesse d'aussi grandes destinées. 
Une graOde inquiétude le préoccupait ; c'était la pensée . 
de cette même mort qu'il semblait braver. U sentait se» 
forces s'affiùblir, et craignait qu'après lui cet empire 
français, cegrandtrophéede tutt de travaux et de vio- 
trâres , ne fîit démemln-é. 

<c L'empereur russe était , disait>il , le seul souverain 
» qui pesâteucxresarlesommetdecetimmeDse édifice. 
» Jeune et plein de vie , les forces de ce rival crois- 
» saiesit enoH^ , quand déjà les neimes déclinaient. » Il 
lui semblait que, desbords duNiémen, Alexandre n'at- 
tendait qu^ -la ^nouvelle de sa mort pour se saiàr du 
sceptre de l'Europe, et l'arraober des mains de son faible 
successeur. « Qitand lltalie entière, ;la Suisse, l'Autri- 
» ebe, la Prusse et toute l'Alleniagne marchaient sous 
j> ses aigleSj qu'attendraitr-il -donc pour [H-évenir ce 
£ danger, et pour consolider le grand empire, en réve- 
il tant Alexandre et la puissance russe, affiûhlie de la 
yt perte de toute la Polt^ne , au delà duSoristhène? » 
Telles fiirent ses pannes prononcées dans le secret de 
l'intimité; éUes renferment sansdoute le véritable mo- 
tif de cette terrible guerre. Quanta sa précipitation à 
la commencer, il semblait qu'il se -bâtât, pou^ {wr 
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'l'ÏBstipct d*tuie mOFt prochaine. Une }iumenrSore ré^ 
pendue dans son sang, et qu'il aoeuaait de sotïirascQÂ- 
'lité, «c mais sans laquelle, dbùt-il, onne g^puif; pas 
» de batailles, » le dévcndt. 

Qui de nous a su pénétrer assez avant dans forgani- 
«aticm humaine', pour aflù-mer qneceTice caché ne fut 
'pas l'une des causes de cette inquiète actirité qui hâtait 
téséTénemeifi, et qui fit sa grandeur etsa cbùte? 

Oet ennemi intérieur manifeste de plus en plus sa 
présence par une douleur secrète, et par de videntès 
'convul^ns d'estomac qu'il lui &isait éprouTcr. Dèâ 
-t8o6, àVarsoTÏe, dam une de ces crises doidoureusea, 
Ton ( I ) avait eùtenâu Napolérai s'édier, « qu'il portait en 
'3> luilepnhcipe d*mïefinprématnrée,et qu'il périrait 
'» du même nul que stm père. 1» 

Déjà pour Inities courts exerâces de la' chasse, le 
galop des cheraux les plus doux, étaient unefktigue; 
comment soutiendrait-il donc les longues journées, et 
les mouvemens rapides et violens par lesquels les com- 
bats se préparent 7 Aussi pendant que , même autour de 
lui, la plupart le croyaient emporté vers la Russie par 
sa grande amlntiim , par l'inquiétude de son esprit et par 
son amour pour la guore, seul et presque sans témoin, 
il enpesait l'énorme poids, et, poussé par la nécessité , 
il ne s'y décidait qu'après une pénible hésitation. 

Enfin, leSaoût i8ii,dansune audience, au milieu 
des enviées de toute l'Europe, il éclate; mab cet em- 
portement, présage de la guerre, est une preuve de 
plus de sa répugnance à la commencer. Peut-être la 
détàitfi que viennent d'essuyer les Russes à Routschouk 
a-trelle enflé son espoir , et pense-t-il qu'en menaçant , il 
arrêtera les prëparati& d'Alexandre. 
C'est au prince Kourakin qu'il s'est adressé. Cet am- 

(i) Le comte de Lobau. 
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iuHviotirTkst 4e fnvl^ster dasintMrtioii»:pècttqtieBdé 
.9*1 Bouy^nûfl* U l'interrompt : « ISoq , «m maître Teqt 
p» Ja;.^»eniel U.aait par ses généram que les srioées 
y> russes accourent sur le ^iéotw! I<*«mpereurAlejtant- 
jt dre ^mfp«l;, gagne tous ses envoyés! » Fuis aperce- 
vant .Gaulaincourt,.!! .traverse rapidement lasaJLle, «jt 
Jl'fBtfirpfJlaut avec violence ; « Oui , vous aussi vouf ê.tas 
]» devoiu Eusse. Vous étas ^uit par Vemfereufr 
^ AJexaad^, » I^e duc répliqua fermemeut : u Oui , 
;» sire}parceq^e,,da|i8cetteqHBstion,jelecroi(iFii>rh- 
,^iB. x> Û^apoléoQ se tuti.^iapsdçp^ù ce ^qient^ trait» 
fraidemept ce gr^w^si^MeCa fws pqm-^t If i;elq(t^; 
plusieurs &û v^ptKÛ W^%y*) pv de noiiY^awL raison- 
nemens ,jçitiz^^lçs dç caressa iamilières, de.lel«irç 
rentrer daiû sonopimo^,.^;aaU jÙQUtjleanentjille troufff 
tDuJQura ,irf«j;>j^tp.^jyét à Ifi sçnnr , nais saQs IVp- 
prourer. 
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PgmuxT que N^nléon^ ento^lné pu 9«m Mraiïtèréj 
par sa pqsitMHa et par les circrautanoeS , |^hassail ainsi 
désaxer etbâla-l'inrtant des coiBbats, il gardàitle secret 
de sa, perplexe ; VannéB iÇi i «^écoulait en pourparlers 
depaixetenpréparati6degueiTe. i8i3Teiiaitdecoin^ 
meocer, et déjà ïhsxnxaà s'clsonnàssait. Nos ataiées 
d'Espagne avaient fléchi : Ciadqd-Bodrigo venait ^'êti^ 
reprise par le» AjBglaia (19 jurrier 181:3); les discussions 
de Napoléon avec le pape s'aigrisEaient; Kutasc^ avait 
détniit l'anniée. turque snr le Danube (8 décembre 
ji8ti);laFranGeiKéBifideveDtàt inquiète pour sessob'- 
. distances : tout enfin. senJdaitdét^pmKâ' les regard de 
|iUpotéoo de la EoBsie^lesrMitnêrsiirkFrance et les 
y fixer; etini, bien loin de s'aveugler, il recrainaissaît 
dfubB 068 coatcuiétés les aveiîissemetia ^nne fortune 
toi^ours fidèle. 

. Ce ffttsurbiut aunûli^ àe ces l(»ignes nuits dlnver, 
où l'm feste icfeig-temps senl avecM^-théme, que son 
étoile parut l^dairer de sa pltu vive Inini^^ elle'hà 
montre I9 diÈBëreBS grâiies de tontde peuples vaincus', 
pttendàirt en silence le mmest Âe veiiger learinjiù^; 
lesdangers qu'il court a&oatsr, ceux qu^ laisse ^- 
rièrelui, noéme cbez lui; que, comme les é^ats'de^n 
armée, les taldss delà popidation dé son empjre'étaient 
trompeus^r ^^^ V"^ ^"""^ Soroe ntànét^qùe, mais par 
leur f(H%e.Té<eUe : on tt'5 ct^te'qQe des bbiàiUes vieil- 
lis par le temps ou par la guerre , et des enEâns ; presque 
plus dlunames fiôïail.Oùétaient^âsT'.Les pleurs ues 
S^oiaes, les cm desmèreB' le disaient assez! penchée 
labwieusement sur cette terre qui sans elles resterait 
inculte , dlea maudissent la gu^re en lui ! 
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Et cependant, il irait attaquer la, RnsEne.EnpsaTâr 
sôiinùs TËspagne; oubliant ce principe, dont lui-même 
donna si souvent )e précepte «t l'âxemple, « de ne 
» jamais entreprendre sur deux points à la fois, mais 
» sur t|n seul, et toii^otirs en massel » Pourquoi enfin 
sortirait41 d'uoe ntualioB brillante , qucôqtK non assu- 
rée, pour ae jeier-dans me positMXi si aiti^e, où le 
nunndre échec pouvait tout perdre, où-tout devers serait 
décisif? ,■ 

En ce moQi«at, awnme nécessité de posititm, aucnii 
«entament d*amt>ur~pro|HV ne:pouTait forcer Napoléon 
fi. combattre ses propres ranoanemens, et Vempècfaer 
^.s'écouter luHâ^nie. Amsi devient-il soucneux et 
Sgité. U.rvnemUe les différens états de situation de 
chaque puisBUiëe de fSurt^; il s'en ûit conqkfBer' ub 
jé$uméexaiitetçfna^t,etB'alN»ibedaiiftcettetactiire: ■ 
son anxfété s'aotsçit; pour Im nurfamt , Firrésolut»Hi 
estunsapplioe. 

Souvent «m le T(ttt à^deiai neaversé stu- on soÊt, rà il 
reste plusieurs heures , plongé dans une méditation pro- 
Smçb; pois il en sort toutà coup, comme en stlrsatit, cbnr 
Tulsivement y et par des^sdamatiinàa ; il croitS^Atendre 
jnoinmer,ets'éa^: «Qui m'appelle?» ÀlcMse'l^antj 
et marchant avec ag^tion : « Non, sans douté, 3*e8t4t 
yt enfin écrié , -rien n'est asMz établi autour de moi^ 
y> même chez mrà', pour une guerre aussi^ lointitme! il 
j> fautlaretarderde troisans. »EtiId(Knieordee(|a'4m 
laisse toujours sur |sa table le résumé qui l'éd^Àe euf 
jesdang^ de sa position. Sniveat il le relit',' et cha- 
que fois il approuve et répète set ptenàÂres conclu- 
,Mons. .-'-'■ ■■ ' 

On igwn'e ce qtie Im^diii^ unô ai salutaire inspiratton} 
ce qui est certain, c'estque vos cette Craque (le 35 mars 
l8ia)Czemidieff pCHrta:denoavell8sprt>pMitions k«m 
souverain. Napoi^on o&t^i de dédarer quf^il ne ixnrtri* ' 
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kàetidt ni i B reotement ni iiidu«cteinmt:AA.rétablisa&~ 
ment d'un roDnume de Pologne ; et de s'entendre sur les 
autres griefs. 

: Pliia>tard, lBi'i7irml, leânodeBaManb pn^msa à 
Caad^Mghun arnuigesieiitïelatifàk^Péiiiiisuleetaa 
xt^nuue jdesDeus-âcilesj.etpaur te re^e, de tndtor 
sorcettebase, <{ue chacune des datxpoisBBDces garde? 
tait ce quel'autre se poaTÙtpas-liii; Atm- par la guêtre. 
Sfais Gastlereagh. répondit, iqoa die» 'eDgagem«is. de 
boBnefoi ne peranettraioit pas à l'Âxii^etefTe de tnâter^ 
sans {fféalabkment reconnaître Fbidkiaad VH potir. n» 
d'Espagne. 

IjesS aTTÏljMaiet^^en'fiùSaDtputaaamite Bomeit- 
zof de cette communication, répétait .ans ^partie des- 
griefs de Napoléon contre la Russie. C'était j première- 
ment , l'ulase du 3 1 décembre 1 8 1 o , qui prohibait l'en- 
trée en Russie de la plupart des productions françaises , 
et détruisait le ^stème continental ; secondement, la 
protestation d'Alexandre contre la réunion du duché 
d'Oldenboui^ ; troisièmewart-, les armemens de la 
Russie. 

Ce ministre rappelait que Napolé<Hi avait offert d'ac- 
corder une indemnité au duc d'Oldenbourg, et de s'en- 
gager formellement à ne jamais concourir au rétablis- 
sement de la Polt^nej^ qu'en i8i i , il avait proposé à 
Alexandre de donner au prince Kourakin les pouvoirs 
nécessaires pour qu'il traitât avec le duc de Basaano 
sur tous leurs grie&; mais que l'empereur russe avait 
éludé cette invitation, en promettant d'oivoyer Nes- 
selrode à Paris, promesse qui n'avait point eu de suite. 

L'ambassadeur moscovite remit presque en même 
temps l'ultimatum d'Alexandre. Il voulait Tentière 
évacuation de la Prusse , celle de la Poméranie sué- 
doise ; une diminution de la garnison de Dantzick3 du 
reste, il offrait d'accepter une indemnité pour le du- 
» , 5 
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ehé d'OiâaAvarg', il se prétait à dor tsrm^etDàm ai 
GODuneroe Bvecla France, et d^àdevaiBee.niodtn 
fications à Fukase du 3i décembre 1810. . : .; 

■: ilais il était trop tard ^ d'aiUenrs-, ad point oà Ton 
en était vena, cet ultimtttnm entr^mt la guerre. Nâ* 
poléon était trop fier et de lui-méme.et delaFmncey 
d. était trop oemnumdé par aapoaition, poar cédn-de-. 
Tant un négociateiir menaçant, pour laisser la PtasaB 
libre de se jeter dans les bras que lui tépdaieilt les Bii»- 
ses , et pour abandonrier ùaâ la Pologne. Il s'était en- 
gagé trop atant, il&Uait rétrogiader peur trouTerua 
point d'arrêt; et , dans sa position , Napoléon conndé-r> 
rait tont pas rétn^rade araune le oommenoenient d'ilne 
diate compléto. 
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Ses vœux tanïifs n*«tant pas exaucés , il envisage l'é- 
pormité de ses forces, il revient sur les souveiûrs de 
Tîlsitt et d'EJ-furt , il accueille des renseignemens 
inexacts sur le caractère de son rival. Tantôt il espère 
^'Alexandre fléchira devant Tapprocbe d'une'si mena^ 
çahte invasion, tantôt il cède à son imagination oon- 
quéranfe ; il la laisse avec complaisance se déployer de 
Cadix à Kasan, et couvrir l'Exu-ope entière. Alors sçn 
génie semble ne plus se plaire qu'à Moscou. Cette ville 
est à huit cents lieues de lui , et déjà il prend sur elle' 
âes rensdgnemens comme sur un lieu qu*on est à -la 
veille d'occuper. Un Français, un médecin, arrivait de 
cette capitale; il l'interroge sur les maladies qui y ré- 
gnent; il remonte même jusqu'à la peste qui jadis a dé- 
solé cette ville; il m veut connaitre l'origine, les pro-; 
grès, la fin. Les réponses de ce médecin le satisfont; 
il Fattac^ à son service. 

Toutefois , sentant le péril où il s'engage , il cherclie 
& s'entourer de tom les siens. Talleyrand même a été 
ftippelé; il devait être envoyé à Varsovie, mais la ja- 
lousie d'un compétiteur et une intrigue le r^ettent 
dans la disgr&Qe. J^poléon, abusé par une ealDiume 
adroitemoit répandue, trut en avoir été trahi. Sa co- ; 
1ère fut extrême, son expresàon terrible. Savary fit- 
pour l'éclairer de vains effiuts, qu'il' prdongea jusqu'à 
l^époque de notre entrée à YUna; là, ce ministre en- 
voyait encore à l'empereur une lettre de TaUeyraud : 
dk mcHrirmt l'influence de la Turquie et de la Suèda^ 
sop la guerre de Russie , «t offrait son zèle pour ces deux 
négociatirai». -.'... 
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fibis Napoléon n'y répondit que par nue exdamation 
de dédain : a Cet homme se croyait-il si néceasaire f 
y> pensait-il l'instruire! » Puis il força son secrétaire 
d'envoyer cette lettre à celui-U même de se» ministres 
qui retloutait le plus le crédit de Talleyrand. 

n ne serait pas exact de dire qu'autour de Napoléon 
tous virent cette guerre d'un œil inquiet : on entendit 
dans rintérieur du palais, comme au dehors, l'ardeur 
de beaucoup de militaires répondre à la poHtique de 
leur chef. La plupart s'accordèrent sur la possibilité de 
conquérir la Russie , soit que leur espoir y vit à acqué- 
rir, suivant leur poùtion , depuis un simple grade jus- 
qu'à un trône ; soit qu'ils se lussent laissé prendre à 
f enthoufflasme des Polonais; on qu'en efièt cette expé- 
dition, conduite avec sagesse, dût réussir ; soit râtfin 
qu'avec Napolécm tout leur parût posûble. 

Parmi les ministres de l'empereur , plusieurs désap- 
prouvèrent ; le plus grand nombre se tut ; un seul £dt 
accusé de flatterie , et ce fut sans fondement. On l'en- 
tendait , il est vrai , répéter , « que l'empereur n'était 
» pas assez grand, qu'il fallait qu'il fût plus grand en- 
B core poiu* pouvoir s'arrêter. » Mais ce ministre était 
réeitement ce que tant>de courtisans veulent paraître : 
il avait une foi réelle et absolue dans le génie et dans 
l'étoile de son souverain. 

' Au reste, c^est à tort qu'on impute à ses consàls une 
grande partie de nos malheurs ; on-n'influençait pas Na- 
poléon : dès que sm but était marqué et qu'il nûircfaait 
pour l'atteindre , il n'admettait plus de ocratradictiong. 
Lui-même semUait vouloir n'accueillir que ce qui flat- 
tait sa détermination; il repoussait avec humeur j et 
m^ne avec Une apparente incrédulité , les nouvelles 
âcheuses , comme s'il eût craint 'de se laisser ébranler 
par elles. Cette &çon d'être changea de nom' suivant 
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H fertone : Iwarevx , on l'appela force de caractère ; 
malheureux ^ on n'y vit plus que de l'aveuglement. 

Une telle dispoûticm, reconnue, conduiàt'quël£[nes 
subalternes à loi faire desTapports infidèles. Un mini»^ 
tre lm-mév]ese:cnit parfois obligé de garder .unnlende 
dangereux. Les premiers enflûentles e^iéruices de 
succiè», pour imiter la fiera assuranœ de letor chef, et 
pour que leur a^ect laisa&t dans son esprit l'impression 
d'An-heiuvnx prén^ ; le- seccoMl .taiwit quelquefiHs les 
msaraises aouveHes, pour éviber , a-t-il dit , les brus- 
ques repoussemois dtsit alors il était aooueUli. 

'Hais cette crainte, qui n'arrêtait pasCaulaincourtet 
{Jusieurs autres , n'eut pas plus d'influence sur Duroc , 
Dàni>, Lobau, Bapp, Laiiriston, et iwrfois même sur 
Berfbier. Ces ministres et ces généraux , chacun ea ce 
qui les concernait, u'épai^naient pas U vérité à l'emr 
po^ur. S'il arrivait qu'elie l'irritât, alors Ihutic, sans 
eéder, s'enveloppait d'impaanlnlité; Lobaurésistaitavec 
rudesse ; Berthier gémissait et se retirait les larnies aux 
yeux ; Caulaincourt et Darv ^ l'un pàJiâswt , l'autre rottr 
gissantde colère, repoussaient les vives dénégations de 
remperear;.le premier avec une impétueuse opiniâ- 
treté, etlesectmd avcy:uue fermeténette et sèche. , 

Cb doit au reste ajouter ià. que pes discussions animées 
^'eurent jamais de suites Eà^ieuaes : onse retrouvait l'in- 
stant d'après , sans qu'il y pacùt autronent qUe par un 
redouhlementd'estime de Napoléon, pourlaooldefraQ- 
qhùe qu'qn venait de lui montrer. 

J'ai demie ces détails parce qu'ils ne sont point ou 
qu'ilssont mal connus, parcequeNapoléon, dans son in- 
tcneur^ ne renraiblait pas a l'empereur en public et que 
cet^ partie dn.pal^estTestée'SeGrète. Cbti, dans^cette 
oOiu^iéiàeuse.et nouvelle, on parlait peu : tout était 
dbssé. sévèrement, desorte qu'un 6aiou.igD(^aîli-L'afatre. 
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fxSbx , punce qu'on lie peut bioi coBqmtsdrB iœ grabdi 
éTénemens de rbîstflire y <{u'eii connàisiant bien le es» 
ractère et les mœurs de ses principaux personnages. 

Cependant une ianône s'annonçait en Ff^mk. BietK 
t6t la crainte unirefselle accrut lenml pac les inécantiao* 
«{u'olle suggéra. L'oraiioe , toujours pràte à saiair^toutes 
lesToiet de fortune, s'empara ded grains, encore à TÎl 
|irix , et attendit que la Cùm les lui redemandât au poids 
Ao l'or. Alors l'alanne devint gmérale. Kapoléon fut 
forcé de suspendre son départ : impatient , U jH^essait 
son conseil; mais les mesures à ja-eodre étaient grares» 
M présence nécessaire; et cette guerre où chatpie h«ire 
perdue était irréparable , fut retardée de deux mois. ■ 
' L'empo^orne recula pas derant cet obatade; dlvà.' 
ieurs ce retard donnait aux moissons nouTelles des Rus- 
■ses , le temps de cnrftre. Elles nourriront sa cavalerie 3 
4on armée trdbMFa moins de traiBportsàsasuitej-saniar^ 
ànB étant plus légère , en aéra plus rajÀde : ' il atteindra 
àaac l'ennemi , et cette graude expédition, comme tastt 
-d'autres, Ksn terminée par «me bataille. 

Tel fat son espoir! car, sans s'almser sur sa fortune, 
il en calculait la poissance sur les autres : elle entrsdt 
dans l'évaluation de ses forces. C'est ainsi qu'il la met*- 
^t partout où le reste lui manquait, l^joutent à ce 
que ses moyens auraient d'ii»uflteant , sans craindre âtt ' 
l'user à force de remplo}«r , sAr que ses albés , que ses 
ennemis y croiraient encore plus que Ini-inême. Tou* 
tefois , dans la suite de cette expéditicm , on verra qu'il 
jîit trop coi^aid dans cette puissance , et qu'Alexandre 
3Ut y éciiapper. 

Tel était Napdéon! audessus des psfisiofB des hot» 
■me8p«rsB-pn)pregrandear,etBiisù, parce qu'une plus 
^grande jnssian le dooiinait; car en maîtres, du mooide 
le aiDnti-il& j&nuùs «dièrempot d'eux-mêmes? .£t cep^» 
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dant le sang allait couler; mais dans leur grande car- 
rière , les ftmdateurs d'empires marchent vers leur bnt , 
comme le destin ^ dont ils semblent être les ministres , 
et que n'ont jamais arrêté ni guerre , ni tremblement 
de terre, ni tous ces fléaux que le ciel permet, sans 
daigner si Sure comprendre Tutilité à ses victimes. 
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CHAPITRE,!. 

Ik temps de délibérer était passé, et oelqi d'agir «tv- 
j^ yewvIfAi^ mû a8,i 3,^p^écni , jusqoe là toujours 
tri^iphaQ^jjMN^ d!^a j>alais.oùilnp deyait.^ l^real^ïer 
que Taifiou. 

,. I)e,pEei| àI)rea<le^B&iiuurd<eiiit,w)trioinpbec(mli' 
m^rC'-étiMt 4*abDïdk'Fr^oi;<^eBt«le qit'il:4TaitA 
traTaser;.«ett0 partie 4e Fempire lui était dévouée ; 
tiep dii^njn^ de-l'ooeatet du 9ud,,^le ne le cfato^or 
wittpfepwtd^ hieqfaitsetd^ tfiQm|diefi. Benaaùvfiai 
9¥ft^ft;briUaQte3arveuéeft|(pi£lafertile Allemagne atUrait* 
9lk^ croyûent marcher à uoç gloire prompte et oer^ 
tAÏse j.b^iawûeDt fifèrement ces coatréêft, y répandaiei^ 
fl^}'!ai:9^> ea c(tQS(«Dmaient les prq^ts. la guerre 
dece càtéaTaittoujoOTsrappawQoede.lajiutioe. 
.. IRlu^.tand, i{f|ai)d nos hâôranz bulletins f anriyé- 
Teht^: rifrwigiq»tii3p , étonnée de sa vodr dépassée, pur 
IM réafité^Venâanmut;. l'enthousiasme isaiajt ces peu- 
]tl9%» ciwsaiiPrWajf. tenpK d'Austerlitx et d'Iàia. : oq 
{oiniviiAf^gtto«pe4qonibreiut autour des Qourriexs, cxi 
Ikâcqu^^Iwkic. ivresse, et, transporté de joie, I'cruiq 
aâ^Éilàlnfit^'ftttXiensde (tViTe;rçinperéur[.Viye w>^ 
» tre brave armée! » . ■ ■ 

Q9sa«td:»i]ieuraqHeyde>t<oatlemp9, t«tteptrti£:de 
Ia I^«D0^{ut,belï^ifi)^^ £Ue.est frontièret <m y es^ 
é}flr4«i);t»wt4e»bri«es^:e(]lfs«nnesywwt:eahwu«w« 

9ayj4i**% qm.«^*.giWBi« dwaitsflffifwolw 

liift, tti(frfliw^^,KF^W!DqM^? ksiwtnifsftd'Afiie, 
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dont on menaçait l'Europe, allaient être reponssés 
dans leui^.flSaSrâ;; ^ ^t^tfba; ^^tp^j|tit encore 
une fois tous les finiits de la victoire. Me serairait-ce pas 
les départemens de l'est 4piLlet recueilleraient? Jusque 
là n'araient-iU pas dû leurs ricbessea à la guerre , qui 
&isait passer par leura mains tout le commerce de la 
France avec l'Europe ! Ëii èÂet, bloqué partout ailleurs, 
l'empire ne reaprait et ne s'alimentait que par ses {HY>- 
-«IfUxis^ l'esté '■ ■" ■ '■■ ' 

' ''Depuis <fik. ans , leura routés étaifAti dcniTéFtes diï 
lft>yag6ùi«'âe tous lés Tangp, qid VHwiwifc admirer la 
grande nation y sa capitale chaque jour enlbellie , 1^ 
cii^Md'œUVTê éb tctas les arts et ééi tous ks ûèbles, 
^tté k vidtoire y avsât rasénÂMés'' et surtout éèl 
hcïDirae eiitrBtvdrDBirey prêt 4 porter H gkiire nàGo-^ 
nàiè au-delà de toutes leâ gloires connues. SàtisfiSts 
ê«as knn intérêts, cranMiês dans klur tàaot^^p^^ 
}ts pen|^ de l'est de la TVaBce devàièxA donc toât 
à la VietOHe. Os ik se «iMiérâreDt point ingrats} toM 
iocDmpagnêrent41s l'rauperéur de tous leurs voèui : ce 
Ait paiinut des acdamataons et des ai^ de triranpble'^ 
partout un même empnqscmatrt. ' > 

- 'VJa AOeâiagne, c» trdtrra hkôbs d'^Eecttbbv mais 
jiiOS' cPbtwuuikges peu%-être. Viàncun et ■oaiàisf, ' les 
Alïettmnls, ÉiAt' a«ao«iupFo|H«,-SMt pcoiâiant 'pouf le 
fnerVG^uk ^ étaient t^tes de voir -dasis'îîàpoléoit tu^ 
èUa BurnElftn^. Étormés , comme' faoftf'^IlnX-liii^BHBv 
m; éinpdnés 'p» le modTéme&t uiùtwmI} é«' bad 
pcMpActs s'éi^pç&^t d'être dekacue'fiii'qe qaT^/âl^ 
lait paraître. •' '■' "■ •' ''■-■■ ' '• ■ ' '^ 

-' Bi fiiirebt berder la tmgue^raqte ^[oe sui^ V^- 
peteHiir.'lJtmB |H^ces quitti^tut hak Cà^ùâés e« 
Ffemi^reiit les villes oât^vBit'sWét^èfMlqbes'ins-' . 
tuas cet MrUu» de ïeâr» â»t!iM.Ï.*khi>d(vtriiâ0 ét-ïzdé 
«0tv iKMolireUsé -suivaient' fTaiwlébtif il mardiaift ^aus 
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itjroWpaïAaMcËs ,à'iioe guerre Jo^taÏDe [et «lédilTe , 
.ouiioie en «n. réçÎQat vaibi^ear «t! tricnafâuid. Ge 
o'éuât pùAinsi qoejadii il.'aMi^^oàtiuaB dAMpcé» 
teaiar tto. taxBhsA. 

II oj/sàX souhaité que retopereur d'Àutridie, fjxt- 
neurs rois, et \uie foule de ptinces , Tinssent à Breàie 
sur sou passage^ smi désir fut satisfait;. tons accouru- 
rent: les uns, gmdés jar Tespoir, d'au^^s poussés 
par la crainte ; pour lui , son motif fut de s'assurer çé 
BOTi pquvoir, de le montrer, et d'eti jouir. 

Dans ce rapprochement avec l'antique maison d'Att- 
triche, son ambition seplutàmontrO'àl'ÂllemagDeunç 
réunion de tamille. U pensa 4{He cette assemblée bril^ 
lante de souverains, contrasterait avec l'isolement du 
piinoe russej qu'il s'efiraierait pçut-étre de cet aban- 
don général. F-nfin , cette réunion de monarques coa^ 
Usés semblait dé'darer que la guerre de îlussie était 
européenne. 

Là, il était au oentre de PAIlémagne , lui montrant 
son épouse, la fiHe des Césars, assise à ses côtés; 
Des peuple entiers s'étaient déplacés pour se préci- 
ptersurses pas; riches et {auvres , niJiles coitame plé^ 
béiens, amis et ennemis, tons accouraient. On Toyait 
leur foule curieuse, attèntÏTe, se presser dans les rues ^ 
sur les routes, dans les places publiques ; ils passaient 
des jours, des nuits entières, les yeux fixées sur là 
irarte et tva les fenêtres de son palais. Ce n'est point 
sa couronne, sou rang, le luxe de sa cour, c'est lùl 
seul qu'ils tiennent O(Hitem|dcT;'0'estûsi sourànîr'de 
ses traits qu'ils dberchentàrecueilHr: ils veulent pcKi 
voir, dire à leurs .compatriotes, k levas tjffmfmHam 
ntoÎBB bewmx, qu^ilsoiA vu]Vapoléon. 

Sur. les dtéârtres^iâes poètes s'tdKiissèrMit.iuaqn'àjlq 
lUTinàaêr ; oinà . dw poaples ^tiers étaient: ses Jlat-« 
te«»a- ■ -.■.■_ 'f 
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Dmm-cm .boiiifilniTi u d'adn^irstioD, iliyent peujle 
dilërtme entre les nù'St leurs peuples} en n'attendit 
pesmâme i »'inster, oeiut on^coordiuiaimne. Pour- 
tant les sentimens intérieurs n'étaient pas-lea métOea. 

Baùs cette imporialite entreVue, noua étions attentifii 
à considérer ce que ces princes y apporteraient d'em- 
presaement, et notre chef de fierté. Nous espéricAsen 
sa prudence, ou que blasé sor tant de puissance, il 
dé<^gneTait d'en abuser; mais celai qui, infërieur 
encore, n'Avait" parlé qu'en ordonnant, même à ses 
die&, aujourd'hui vainqueur et maître de tous, poup- 
irait-il se plier à des égards suivis et minutieux? Cepeiï- 
dant il se montra modéré, et chercha même à plaire; 
mais ce fat avec effort, eu laîssant'apercevoir la fatigue 
qu'il en éprouvait. Qiez ces princes, il avait plutôt 
l'air' de les recevoir que d'en être reçu. 

De leur oAté, on eût dit que, connaissant sa fierté, 
pt n'e^raut plus le, vaincre que par lui-même, ces 
monarques et leurs peuples ne s'abaissaient tant autour . 
de lui, que pour accroître disproportionnément son 
âévatjou, et l'en éblouir. Dans leurs réunions, leur 
attîtiide,, leurs paroles, jusqu'au son de leur tchx, 
attestaient son ascendant sur eux. Tous étaient là pour 
lui seul ! Ss discutaient à peine, toujours prêta à re~ 
connaître sa supériorité, qae lui ne sentait déjà que 
trop bien. Un suzerain n'eût pas beaucoup plus exigé 
de ses vassaux,. ' ■ 

Son leyra offi^t un spectads. encore plue remarqua^ 
Ue ! Des prince&souveniins y vinrent attendre^l'audienoe 
du vainqueuT-de l^uropè : ils «taieot t^ement mèléi 
à ses officiers, que.. souvent ceùx>ci s'avestissai^ dfi 
{Rendre ^irde, et.déneftointfroisserinvcJontfflremant 
ces. nouveaux courtisans, GQii^aBdua<<iavèoieux.Miii>si 1* 
présence de Napoléon faisait lûspù^tre les différenct»; 
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itétaitauUntfeltorcArfqiie leiiôtre. Cette dépenâaaee 
Éommune semUait tout niveler, antaràr de lui. Peut- 
«la« akro^ r«rgiKil m^Aaiienidlc6idcin, de]^utieurs 
gékiéraax fiançM, dMKjda cfts {wiiieefr : «i «e onqraii 
ékvé jusqu'à eux; car e^n, qiu^ que soit kDoUeaB^ 
et-le rang du taincu, le tainqùeur e»t son ^d. 

Cepolduit les plus sagas d'entre nous s'efimyaient i 
ils disaient;, mais sourdement, qu'il-'feUmt se- croiwi 
surnaturel pour dénaturer et déplacer aioed, sans '«ai» 
dre d'être entndné soi-mtoie dans œ boi^eTersemant 
ntuTersel. IlsToyaimt ces monarques quitter le palaH 
de Napoléon , Foeil et le srih gonflés des plna amer» 
re83entimen3..IlflCT0jàenl les enteidrela: nuit, seuls 
avec leun ministres, &innt sortir de leurs cœurs cette 
multitude de chagrins qu'ils avaient dévcyrés. Tout avait 
«^ leur douleur ! Qu'elle était importune cette foula 
, qu'il leuravaitËdlu traverser, pour parveintà^bi porta' 
de leur superi)e domiinteâr ; et. cependant, -là iaàr- rest 
tait déserte; car toiit, méBoe kurs peu^des, semblatt 
les trahir. En proclamant son bonheur, ne voyaitwmipaa 
qu'on insultait à leur infortune ? Us étaient donc venus 
à Dresde pour relever l'édat du triomphe de Naptdém; 
car c'était d'eux qu'il triomphait ainsi : chaque cri d'ad- 
miration pourhii, étant un ai de reprod» «contre eux; 
sa grandeur étant leur abaissement; ses victoires^ leuca 
déËdtes. 

. Ils répancbùent'sanâ doute ainsi leur amertume , et 
diaque jourla faaine se creusait dam leur .sein .de- ptùs 
profondes demeures. On vit d'abcrd'un-prince se sous- 
traire à cette pénible po^on-par im départ:pcécipité. 
L'impératrice d'Autriche , dont -le géuéral Bbiu^avte 
avait dé|)ossédé les {ueux'en Italie j- se distîii^iiàit pfff son 
a^o^sicHi) qa'elle.dégui8ait'TainemeDt:'ctie'luî^écbBp- 
peit par depremierVmoiivemans que saisissait !Nap(^éoii^ 
et qu'il domptait en souriant ; mais dleempîoyadt eoo 
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esprit et à~gvàbeti.pébetTer cbnàcmeBtddnslBs tiasèrà 
p6nrf sàner sa'faainc.' . - 

' L'impératrice àe fVance angniienta înrolâatairenHBït' 
CfAtefiuwstedûpHtiim^ChiUTit-effitoersa'brile-m^ 
pu* l'édat de sa pHriàre-: si liBp<déaQ exigeait plm d« 
réservé , elle Ksistait , plearait niême , et l^empereur cÉ4 
dàit, soit fttten(faiB9emeEit, &t)gm, ou didiractton. On 
asnre encore que , nudgré son origine , il échappa à cetta 
princesse de mortifier l'amteus'prdpre allemand, paridea 
ècfmpanwnis peu mesurées, entré son aiidâmie et sa nout 
teDe ;patrie. ]Vap(déoa l'en gnxidàit, mais âouoement; 
«e patriotiaue qu'il anàt inspiré , lui plaisait; il croyaii» 
tèp»€x ces imprudesàiceB'par.deè préseau. . ' 
- GetterénnioD ne put donc qiié fro^sér beaucoup de 
sentimens^ Plnsieurft aiuoni^-prof»^ en sortirent fale»4 
ses. TontefoûTîapiitécin, «'étant efforcé déplaire, penss 
' les «forèatiB&itsren attendent à Dresde le résultat dea 
BMrdies de^n armée, dont 1&> ncnubreuaes colonne» 
CraTènûent encore les terres des alliés, il s'occupa ddocf 
sortODt de sa politique. 

; Le général Lauriston , anïbassàdenr de France à ?&- 
to-^xHxrg, reçut Tordre de demander à l'empocur russe^ 
qu'il l'aulorisât à Tenir lui comtniiniqner à Vilnà de» 
propontiau défimtÏTes. Le géidéral Narijcame , aide^O' 
camp de NApcdéfmj partit pour le qUai1ier-îuq>énRl 
d'Alexandre , afin d'assurer le prince des dispositions -pan 
cifiqnes de la France, et pour rattirer,ditHm, àDreade. 
L'apchèvôqne de MaUnes fut enroyé pbor diriger ]m 
ékns-du patriotisme pdonais. Le roi de Saxe s'attendait 
à pqdre le grsnd-^nché; ilSiit flatté dé Tespûr d'une 
indemmté ^us soUde. 

Gepend^t, dès les premiers jours, on s'était' étoimé 
dea'aToir p«nt:vu le roi de Prusse grossir la cour im-. 
péiiale; mais bientôt on apprit qu'elle loi était intecr; 
dite. Ce prince: s'i^^ datant .{dos'qu'il avait moin» 
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iotarltoiSATpDèKBtadevaât endiarrassér. Tontdbis', cn^ 
«nuragé pEir Kaiiiome , il se décide advenir. Oa umonoe 
ifl» BinTée à Venipra'eBr : Mlui-d imté , Tolnae d'mJMxd 
âele.receTaàr: « Que hdTentxa]piiioelî4'étaitica|Ha 
it assezdel'impertiintédeieslettrrBetdefléarécluaar 
» ûoos contÎDtielles ! Pourquoi Tieut^il'OiQore lé per-- 
» séaiterdeia'iH^aenoel'QiiVt^lbeaoihdelniln'jlhia 
DnnMi innite; il rappelle le beniu qoe NapolécHi a.^ 
h I^ruflBQ.amtre la Ëns^, et les portos de rampensun 
a^vTTQDt aa monarque. Il fiot raçn arec ks égands que 
Ven devait à aon rang suprèine . On accepta les oouTeUeâ 
aseurancesde amdévoueiomt, dontU donna des pceu^ 
Tcs multipliées. 

; On dit qn^ms on fite^iérerà œmanarque.lapOB*-' 
session des prorinoes nuaes BUemandes , que BfB troupes 
devaient être chargées d'oivalùr. On assure laâiDB 
qu'après leur conquête, il en demanda l'investitiire -à' 
Napoléon. On a dit encore, mais vaguenent, qui) Na- 
poléon laissa le pince roi^al de Fïusse prétendre à la 
Biain de l'une de ses nièces. Cétait là lepDx des aer- 
naea que lui rendrait la Prusse dans gette nouvelle 
guerre. 11 allait , dinit-il , l'eaaayer. Ainsi liVédéiic , 
devenu Tidlié de Napolécn, pourradt ooneervef une 
eo u rameafeibHe, mais les preuves manquait po«rA& 
finnerque cette inùon séduisit le rod de Prusse, oomme 
fespoir d'une alliance pareille avait séduit le prince 
d'Espagne. 

' Telle était alors la résignation des scarverams à. I» 
puissance de Napcdéon. Ceci est un exonple àe l'ODir- 
piœ de la néceaaité sur tous, et montrer jusqu'au peut; 
e s sidnir e.^ cfaez les {vinces, fxmune Aet k» p«tiou-f 
liera, J'espcar d'aopiérir et h cEainteâe pei'dn. 

Cependant Napoléon attendait eucKe le i^éswltat 
desuégociatiimsdcLaunstini et du général NàiiMaane. 
Il espérait vaincre Alexançli« pair lie seul aspect de swl 
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uméén^àèf «tnitlirat par r«clalneDqçaht âe&cb 
aéjoors Dresdei.. A Eosen , tpitalqiies jours Bpfès , lw.-> 
mèiàê.eo. éoaviai, quuàd.U'répon^t'BU génécal ûe»t 
m1^ : a La réunion- de Ikesden^ajant paii détermïné 
3>: Aleiandre.à la paix, il neifitiU phis l'attendre qa« 
> dsk guerre. » 

' Ce jonrJà, il ne papk'que. de seft amàames 'netoi-t 
ret.Il aemUait cpie , doutant de l'avenir, il iae retrait 
dàt daxB le passé, et qi^'il .eût Itesoinde a'aimerde. 
tons ses i^xia glorieux wHiTenirsoimtre'Un graAd péril. 
Eaeflfet, alors comme' dirais, il sentit le iiesoin do sa 
fiure .illnsion sur la faibteaae piétenduB- du'caiactèiv 
de son rival. Aux approches d'xme si giBnde înTtBÏcm, 
H'béâtoit ài'envisagà^.omnnie certaine^ èat il n'avait 
jàoB la eonsdenfx de bchi in&illibilité , ni cette aant« 
nnoe: guerrière (pie. donnent la force et le feu de. k' 
jeanease, ni ce sentiment du succès qui l'assure. 

Au reste, ces poui^urlers étaient , .ncn^seulement 
une tentative de paix , mais encoreiune ruse es gu»te. 
Parcvx^ il.esq^érait rendie. les Russes, -ou assez. néi-. 
^igens pour se laisser surprendre di^rsé3,LOu assé^ 
préstmptneux, s'ils étaient.réuni8,<pGUr .oser l'atten- 
dtei Dans l'un ou l'autre. cas, la guerre se-seÉait^trau- 
vée terpiinée par. un coup de main,'. ou par^une -vic- 
toite. Mais Lauristi»! ne fut pas reçu. PourNarbonne,': 
il revint, a. Il avait , .dit-il , .tronvé 'les Russes «ans 
» abattement et sans jactance. De tout ceqne leur. 
B^eni^Eeur Jui avaiti répondu,: il résultait. qu'toi pré- . 
» -feraitla guerre àiune paix honteuse; qu'on se gar- 
B'derùthien de; s'exposer à-une. bataillé ; ctmtate ^nn 
A^vosairé trop redoutait; qu'enfin-, cm qanraitae 
» résoudre à. tous Jes^saoriides, pour tisiaier ,1a gi^ene 
i>..en louguenr «t' rebuter Nap^éon. » 
. Cette réponse qui arrivait à^ l'en^ieaeur eu milien< 
du ]^ gnmd-é<^t.deaaL0oire,fiât dédaignée. S'il ' 
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&at tout dire , j^ajoaterai qa*im grand sdgneiir nuw 
avait coDtribné à l'aboser : soit erreur on feinte , ce 
Mosoorite avait sa lui persuader qoe ton BouTerain 
se rebatait devant les dilïïcultés, et se laissait fadle- 
ment abattre par les revers. Malfaenreusemetit le wu- 
vetùr des complaisonoes d'Alexandre à Tilsitt et à Ei^ 
fixrt , ixKifirTQa remperear de Vnaaa dans cette iaïuaa 
opiniiHi. 

. 11 resta jusqu'au ag mai à Dresde , 6er de ces hwtr 
mages qu'il savait apprécier ; mwitrant à l'Europe les 
princes et les rûs , issus des pins antiques bmilles da 
l'AUeniagne, fwmant une cour nombreuse à un prince 
né de lui seul. H semblait se |daire à inultqtlier les 
eiets de ces grands jeux du scvt^ commepoiùr en em 
toorer et rôndre plus naturd celui qui l'avait placé 
sur le trtae^ et pour y aooeatnmcr ainsi les autres et 
lû-mème. 



6^ 
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- Ek)*(, imjtetietttde Tainci* les BÙs«edét 3*échappei« 
avtx li(WitTilage6<leB Allemands , Nc^léon <[nitte iV^de. 
H tH) TdBto à PdMiD que le teiii^ nécessaire pour -piAite 
aux Polonais. 11 néglige Varsovie , où la guerre iM Tap-' 
pefaiU pM assez impérieitseiiieQt, et où il attrrit Te- 
trouTié la poUtli^ae. Il séjonme à Thorn poaf y voif 
ses fbrtificatioiifti ses ttugasiiis, se» troupes. Là, les 
cris 4es Polonais, (fae ma afiléa ^ent iApitoyal^ 
«««^«^qu'ikim^tetiE, aé >ârent entendre. Napo^od 
advetBfc àea reproches •sètètès au roi de . Westj^ûlie , 
miiii^'ilasknéqaces l'jdaû» on sait qu'à les prodigue 
Taineibetit^ Iqœ leav effiËtse"petd ira tmfiett d'un moa* 
vement trop rapide; que d'ailleurs, ainsi -qne tons 
les autres accès , ceux de sa colère sont suivis d'a&is- 
sèment; qu'alors rendu à sa douceur naturelle , il re- 
grette , et cherche même souvent à atténuer la peine 
qu'il a causée; qu'enfin, iui-méme peut se reprocher 
d'être la cause de ces désordres qui l'irritent : car , de 
l'Oder à la Vistule et jusqu'au Niémen, si les vivres 
sont suffisans et hien placés, les fourrages moins por- 
tatif manquent. Déjà nos cavaliers ont été forcés de 
couper les seigles verts, et de dépouiller les maisons 
de leurs toits de chaume pour en nourrir leurs che- 
vaux. Il est vrai que tous ne s'en sont pas tenus là ; 
mais quand un désordre est autorisé , comment défen- 
dre les autres? 

Le mal s'accrut au delà du Niémen. L'empereur 
avait compté sur une multitude de voitures légères 
et sur de gros fourgons , destinés chacun à porter plu- 
sieurs milliers de livres pesant, dans des sahles que 
des chariots du poids de quelques quintaux traversent 
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^vec pedoe. C^ trwoapoctâ étaient GFg»mté»euha!ta.il~ 
liKiâ ^ ëQ.eKadwis. Clique bata^»de.vûtiues:lôt 
g«-«3,.*te^.'««irt<»»es,, était xie six <^at9 chariots^ et 
poD.v^J't. forW 0» nûUe qiûntiius. de l»nqe; le baliài- 
Jlpp-^eypitiMefl lâuide», liabiéea.pw.das ;hi»ttfa, por- 
jtftit <piiiab« nulle liuit o»As .quiatàux. Il y avait , «d 
j>Vtre, ving.Mx escadKcps ;de T<HiufeB cliàr|;éfis d'é^ 
f^uipages lïuUuiret^ une multitudd de diariots dWr 
tib de .toute eapèce, «ijiei, jjlia des mâliàrs de tm*^ 
«ioe d'wpboUnceet dVtiUwie^ six éqni^^ «bpcBatp 
^t.unde»ég«. . j 

-^ Les "voiture» de vivres, devaient recevoir lenr titar^ 
^meot <|ei> iOa^p» étaUîs sur k Vïatule. .Quàmi 
JIsrsaée |tàisa ee ûtùre:, eUe roçi^ l«iiii« de 'p^epàto^ 
sans s'arrêter, pour vingtrddQg jouie de vivres ,.'iaBiB 
de:që »'«» «ervir qu'au delà, du .ÎSTinB^i. An reisfe, la 
^ftM't df ces v»yem dâ irailspori.nHiiiqujèreiit, soU; 
que cette orgumatien «tesoldftt», condutiteorsdecQS'- 
IPeH , BÙUtaires , iCAt vimeuse , llmuteos et rmohàtia» 
jo'y soutaiaxA pas la djec^nev soit sortimt qoe o» 
voitures fussent trop pesantes pour le sol, Jes d^tatH- 
jtmttw^.tfweidéTsikiiei, eih» privatûpiâ et les £ri%ues 
^p SçfiQ», le ph» grand notôtee atiUaguit à pàoe 1» 
:Yi6tHle, : . i 

^ Ob »'approTi$ioatia ^ uwdiMlt. Le jMjB étHBt jGsrv 
Aile , chôyeus , diarbts, faeaUaus , vi¥re8 d« toatg es-- 
pèc^, to.a£ fut enkvé; Qucnbiû^ tout, un» qu0 la» 
^bitane nécessaires ipçair cwdjiiire ce» eonwà». Ï^U 
ffite^ lemi s^ès, aa Niémm , ili'eiQ})«rza»'d« paswge, 
fii j» rapidité des ^emièt^ man^efi 6» g^»«rre, ërvolt 
fi^fiànDàer touB les fruits dô «es r€qwpit«o&, «wç 
Autant d'iudifférçncct qu'maYÙt mis de viole»» à »'e» 
mm.-. ■ . . ■ ■ r-. ■ 

Toutefois , dans ces moyens irréguliers , il y m avaitt 
q^ l'impM-tauce da, hat p<)uTwt- ejxoser.' Il ^^agiasait 
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de MTprendre iWxnte rnsse, ensemble ou d%ertée^ 
de &ire on coup de main avec quatre ceot mille b»»* 
née. La guerre , le pire de tous les fléaux , «> eût ét4 
plus courte. Nos longs et lourds convois auraient ap-r 
peaanti notre nutrt^; il était plus à propos de Tivrft 
dm pap : on eût pu l'ai dédommager ensuite-, mais 
«nfit le mal nécessaire et le mal superflu, cai'quis'ar* 
rête dans le mal? Quel chef pouvait répondre de cette 
foule d'officiers et de soldats , répandus dans le pays , 
.pour en ramasser les ressources? à qui porter ses plain* 
tes? qui punir? tout se fiiisait en courant; on n'avait 
le temps ni dejuger^ni mêmedereccmnattrelesoou' 
paUes. Entre rafibire de la veille et celk du jour sui-^ 
Tant, tant d'autres s'étaimt élevées! car tiors les af- 
fiiires d'un mois a'entanaient daïks mi jour. 

P'ailleurs quelques dtdb donnèrent l'exemple : il 
y eut émulation dans le mal. En ce genre , plusieurs 
de nos alliés surpassèrent les lYançais. Nous fômea 
leurs maîtres en tout, mais en imitant nos qo^tés , 
«b outrèrent nos défauts. Leur pillage groiàer «t Itru* 
ui révolta. 

Cependant , l'empereur Votdait de rwdre dans le dé- 
tordre. Au milieu des cris accusateuTS de deux pen^des 
- alliés, sa colère distingua quelques noms. On trouve 
dms ses lettres. « J'ai nàs à l'ordre les généraax^^"^ 
» et***- J'ai supprimé la brigade***; je l'ai mise & 
s l'ordre deTarmée, c'est-à-dire de l'Europe. J'ai fait 
1» écrire an'^** qu'il courait risque des plusgrands dé> 
» sagrémens, s'il n'y mettait ordre. » Qnelqaes jours 
après il raicontra œ*** à la tête de ses troupes, flt 
enoH-e tout irrité, il lui cria : « Vous vous déshonorez} 
3» TOUS cUnm» l'ex^U]^ du p^lf^. Taisez-vous, oU 
3> retournez diez votre père , je n'ai pas besoin dâ 

De IW-n , Kapolém descendit la Vistule. Gran-^ 
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dsDta' était phuaieue; il éTÎte d'y pBsaer : cette fbr^ 
tereaae importait à la sAreté de l'amiée; un officier 
^'artillerie et de^ artifiders y fiireiit enroyés : le motif 
apparent était d'y faire des cartouches , le motif réel 
resta secret;, car la gamisou prussienne était nom- 
breuse : elle se tint sur ses gardes , et Temperear, qui 
avait passé outre, n'y songea plus. 

Ce fat à Marienbourg <jue l'empereur revit Davoust. 
Çoit fierté naturelle ou acquise , ce maréchal n'aimait 
à recQtutaitre pour eaa chef i^e celui de l'Europe. 
£>*aîlleurS'8on caractère est absolu, opiniâtre, tenace-^ 
u iie plie guère plus devant les circonstances que de* 
vânt lés hinnmes. En 1809, Berthier avait été son chef 
pendant quelques jours, et Davoust avait gagné une 
Bataille et sauve l'armée en lui dés<^>éi3sant. De là 
une haine terrible; pendant la paix, elle s'augmenta, 
mais sourdement : car ils vivaient éloignés l'un de l'au- 
tre : Berthier àParis, Davoust à Hamboui^; mais cette 
guerre de IHipssie les remit en présence. 

Berthier s'affiiiblissait. Depuis i8o5, toute guerre 
lui était odieuse. Son talrâit était surtout dans aou 
activité et dans sa mémoire. H savait receveur çt trans- 
mettre -à toutes les heures du jour et de la nnit , les 
nouvelles et les ordres les plus multipliés. Mais dans 
cette occasion, il se crut eh drcnt d'ordonner lui-même.' 
Ces ordres déplurent à Davoust. lieur première entre- 
vue fat une violente altercation; elle eut lieu à Mar^ 
rieidiourg, où Pempereur venait d'arriver , et devant 
hii. ■■ 

Davoust s'expliqua durement ; il s'emporta jusqu'à 
accuser Berthier d'incapacité ou de trafaiatHi. Tous deux 
se menacèrent; et quand Berthier fat sorti , Napoléon , 
entraii^ par lo caractère naturellement soupçonneux' 
àti marédial , s'écria : ie II m'arrive quelquefois àe 
> dcniter de la fidélité de mes plus anciens compagnon» 
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Pendant qae BaToust jouissait peut-être du dange-' 
feux plaisir d'avoir hamilié son ennemi , l'empereur' , 
8erendaità'Ifentzick,etBerthier, plein de vengeance j 
Yy ânivait. Dès lors, le zèle, la gloire de DaVoùst , ses 
soins pour cette nouvelle expédition , tout ce qui de-' 
Tait le servir commença à lui devenir contraire. L'ein- 
pereur lui avait écrit : « qu'on allait faire la guerre 
» dans vtn pays nù, oh Temiemi détruirait tout, çt 
> qu'il fidiait se préparer à s''y suffire à soi-même. » 
DaVoust lui répondit par l'énumération dé ses prépa- 
ratife. «Ha soixàdte-dix mille homuies dont l'org^ni- 
» sàtionestcomplète; ils portentpouc vingt-cinq jours 
» de vivres. Chaque compagnie renferme des nageurs, 
» des maçons, àd boulangers, des tailleurs, des cor- 
» donniers, des armuriers, enfin des ouvriers de toute, 
7> espèce.' ËDes portent tout avec elles; son armée est 
j> comme une colonie : dés moulins à bras suivent. U 
y> a prévu tôUs les besoins : tous les nu^ens d'y sup< 
3) pléer Sont prêts, d 

Tant de soins devaient plaire^ ils déplucept : ils fui- 
rent mal interprétés. D'inàdieuses observations furent 
entendues de l'emperenr. ce Ce maréchal, lui disait-, 
» on, vent avoir tout prévu, tout ordonné , toQt^é^ 
» cuté. L'empereur n'est-il donc que le témoin de cette 
» expédition? la gloire en doit-elle être à Cavoust? — - 
» En effet, s'écria l'empereur, il semble que ce soit 
» lui qui commande .l'armée. » 

On alla plus Imn^ oo réveilla d'anciennes craintes r 
<c N'étcât-ce pas Davoust qUi, autres 1& victoire d'Iéoa,' 
» avait attiré reii^p««nr;AiI*i)logne?-M'estMie pas é[H> 
» cote lui qui'â 'voulu cette nouvelle guelre de I^k>> 
» gne? hû qui d^ possède de! si grands bûfas dans c« 
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» pàyi > ^oot-'l'auuAe ^et »é¥èro pP^iAé a gfigoé; les 
« FiiJonaù, et qu'ont «ofiue- d^«^>^1r leiw itùrm,.)* . 

On ne sait 'i^ la fierté de Kapt^éonfut duquel de 
■Voir celle de ses lientenans se rt:pprocher autant de b 
Eàetme ; <ra si , dans cette guerre si iiréguHèré , 'B se 
sentit de plus eu plus gêné par le génie méthodique de 
Davoust; mais cette impression Ëcheuse s'approfondit, 
elle eut des suites ftmestes, elle éloigna de sa confiance 
un gueriier hardi , tenace et sage , et favorisa son pen- 
chant pour Murât, dont la témérité flatta Meh mieux 
ses espérances. Au reste, cette désunion entre ses grands, 
ne déplaisait pas à Napoléon, elle l'instruisait : leur ac- 
cord l'eût inquiété. 

De Dantzick l'empereur se raidit, le lajuin, à Kœ- 
nigsberg. Là , se termina la revue de ses immenses ma- 
gasinsj et du deuxième point de repos et de départ de 
sa ligne d'opération. Des approviàonnemens de vivres,, 
énorpies ccanme l'entreprise, y étaient rassemblés. Au- 
cun détail n'avait été négligé. Le génie actif et pas- 
sionné de Napoléon était alors fixé tout entier sur cette 
partie importante , et la plus dilBcile de son expédition. 
U fut en cela prodigue de recommandations , d'ordres , 
d'argent même : ses lettres l'attestent. Les jours se pas- 
saient à dicter des instructions sur cet objet *, la nuit il 
se relevait pour les répéter encore^ Un seul général re- 
çut , dans une seule journée, six dépêches de lui, toutes 
remplies de cette sollicitude. 

Dans l'ime , on remarque ces mots : « Four des mas- 
» ses comme celles-ci , si les précautions ne sont pas 
» prises , les moutures d'aucun paya ne pourrcait suf- 
» firê. » Dans une autre : « 11 feut, dit-il , que tous 
» les caissons puissent être employés et chargés de fa* 
» rine,pain, riz, légumes et eau-de-:vie, hormis ce qui 
» est nécessaire potu- les ambulances. Le résultat de 
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» touB me» inoavemeiiBpëtiiiira quatre otnt mille iMmt- 
s mes mr nij Kul point. Il n'j aura rien alnviespérM* 
jt du pays, et il fiindra tout {iT{Hr avec soi. D Mus d'une 
part les moyens de transport furent mal calculés, et dp 
raQtre , il se laissa emporter de» <{a'il fut ça, moUT^-r 
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Db KœnîgBbei^ à GumlHwm, NapcJécm psosa en re- 
. Tue plusieurs de ses armées; parlant aux soldats dVin 
^ir gai , ouvert et souTent brusque : sachant lûen quV 
Tec ces hommes amples et endurds , la brusquerie tat 
franchise; la rudesse, force; la hauteur, ntAtleste; et 
iqne les délicatesses et les grftœs que qnelqueMins api- 
-portent de DOS salons 8antàlem«yeux,ËiiUe88e,puail* 
Janimité; que c'est pour eux, ccnnme une languo 
étrax^^ qu'ils ne cDmjwemient pas, et dont raccent' 
•les frappe en rîdîcnle. 

Suivant Ma usage, il se promine devant les rangs. 
n sait quelles sont les gnerresque diaqne r^iiment ■ 
fiûtfisavec lui. n s'arrête ^nx plus vieux e<Jdats; à Tun 
c'est la bataille des Pyramides, & Taulre «lie de Ma- 
TeDgQ, d'Ansterlitz, dléna, on de Friedland, qu'il 
rappelle d'un mot, aocompagné d'une caresse ftsiilière. 
Etle vétéran qui se croit reo(»mn de son empereur, 
-•e grandit tout glorieux au milieu de ses OMupagnonf 
ntoinB anciens, qui l'envient. 

Napoléon coDtiDue; ilneuégHge paslesplus jiBunes; 
41 semble que pour eux tout l'intéresse; leurs mois' 
dres besoins lui sont comins; il les interroge. Leurs 
«apitaines (mt-ik sein d'eux? leur adde est-elle payée? 
ne leur manque>t-il aucun efièt?Il vent vràr leurs sacs. 

Enfin il s'arrête «u centre du régiment. Là, il s'ii>- 
forme des places vacantes, et detnande à haute Ttôx 
qnels en sont les plus dignes. H appelle à lui ceux dé- 
signés , et les questionne. G»njl»en d'années de service? 
quelles campagnes? quelles Uessures ? quelles aotims 
id'éiJat? puis il les nonune officiers et 1^ &it recevcâr 
.air-le-cbamp, çn sa {s-ésence, indiquant la Bunièrei 
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particularités ^m charmeot le soldat! ils se disent que 
ce' grand empereur,qui juge des nations en niasse, s'oc- 
cupe d'eux dans lË'iQcâtidt)e.'dÊtBU;>qu'ils sont sa plus 
andenne, sa Téritahle famille! C'est ainsi qu'il &it ai- 
AierlaguaTe,U||l<ffre ebllii. ^ 

Cependant» l'aro^ mardbait de k Viah^ sur le 
Ni^en. Ce fleuve ^ depufe Grodno }tR{n'è Kownè^ 
coule paraUèlement à la Vistule. La rivinre Pre^l tb 
de J'uD yen l'iuatre} elk fut cbarsée' de yivr«s. Deux 
xwBt TÏngtmUle hoowuM s'y nHtdïreDt sur quatre pcnnts 
diffîrenfl. Us y trouTèrent du pain et quelque fourn- 
ie. Ce3«{iyr»TitàQDnenieaB remonfcèrfent sjreeéux cette 
nviùre twt'qne sa directim le permit. 

Quand il iàllut que rarmée quittât sa âotte^ ses corps 
d'oUte pdrmt asses de vivres povt aUeindre et tvater- 
Mer le Niwwa, prépcrcH' une Ticboire, A an-irer & 
VilnA. Là, l'empereur coaiptait wir ,fe& ataganinw deb 
balàtans/ sup ceux de. reannaii et Air les ùéns, qu'il 
ferait y]Bltt^:dâ Oaatoiià, parlâFrisehIwffjleTj-egel,!» 
Deide, le canal J^rédéric et la Vilifi, . 
. JKous toudùeiM à ;la fnmtière russe; de la dnxteàlB 
^«aclie^oit-daniidiBûniïrd^ l'armée était ainsi dispn- 
sée devant le Niémen. D'abord, à l'exAréme' droite, et 
serbmt de'laGaUkie Bnr'Dro^i:mn,.leprinoe'Sd»r8rt- 
waibei^ et trente-quatre mlÛe Autrkiùeiis; à la gso- 
die, Tenantde Varsovie et marchant sur fiiiilyatock et 
Grbdno, lenide We3tpbalie,à]atêtedesi)ixante-dix^ 
neuf mille deux DBDts Westpfaaliens , Sdsin» et Foknaés; 
à c6té d'eux , le vice-roi dltalie , «dievant de réunir 
vers Ifanch^pol et Pilonysotsante-dix-nenf mille cin^ 
cents Baviirois, Italiens et Français; puis l'empereur 
avec.deux«ent vingt mille homneS, connuSndés par 
le roi' de Kaples, le jHince d'iSobsUlh, les t^ncS'de Danb- 
TÎi^i d'Istrie, de Re^à et d'£lolmngâii. Us^ venaient 
de Thoni, de Maiienvérder cid'fiUnng , et se trouvaient, 

D:,t.:f:k«CÎOOglc 



CttÀPITRA III. gr 

fe 93 :ja&A,-<U uiaeaèule- masse T8ra'NogBrri8liy,'â-uDb 
lieue aa4eMus <)e'KDwno..Ënfiti, devaat Tibitt, ïho- 
dotiald et trente'diCUX tDÎUe diHj c^té FntsuoD^ , B«TB--4 
roùet Pidenu&foruuiientrexUâiiifigaucbs 4ekgra^tf> 
armée. 

Tout«Uit prâu. Des bords- du GnadalqoiTir eC.de 
bnwr dçsCalqWes'jua^'à oeux de k ViataJe, ûm 
oeat dix-fl^t mille hoattoes, doot quatre cent «pkatré^ 
Tiugl: mille déjà pféseï»; six équipages- de foati ua 
de aiége^ plusieurs laillien de vùtures devivie?^ d'i»' 
Dombrables troiq>eaUK de faâBuËi, treiae ceoA soixante-) 
douze ^èces de caoOB, et des milliers de caiasotis dfar- 
tilkrie et d'ambulaaœ, aTéient été appdés, réuiûs 
et placés à cpielquËB pas du fleure des Russes. Lai 
plus gcaade partie des ToiUtres db vivres étaient setdes. 
eu netârd. 

Soixiate miUe Autridûens^ Vrmmaia et HspagOdia 
venaient verser leur sang pûnr le tamqueur da Wb-s 
graon, <i'Iéua et de Madrid;' pour ctflui qui avait tar- 
cassé quatre Sois l'Autrièhe, abattu là Proase, et qUÈ 
«avahissait Tf^pagne. EtoepcBidRnt tous lui ftusenb 
fidèles. Itf>raqti£ l'on (KOMidjérait que le tiecsde l'iaiaca; 
de NspoléoB lui était «trabger' ou ennemi, im ne sovût 
. de quoi s'étoimeF le plus, ou de l'audace de Tua, àvL 
de la résignation des autres. Ainà Roone &âait >eryir> 
ses conquêtes à conquérir. 

QdaAt à nous, Finançais, il nous trouva remplis 
d'ardeur. Dans les sddats , Tliabitùde , la carioaité y ki 
pkisir de se montrer en maîtres dans de noiiveuix p^gn; 
k vanité des {dus jeunes surtout, qui aVaientbesoin 
d'aoquérir quelque gbire, qu'ils pussent raamter avins 
ce chaiktamsme tant guuûé des soldats; ces récits tou^ 
jours teflés de leurs hauts fidts, éâtnK d'ailleuES iadîs->' 
pensables i leur dé&oeavfeeoieDt, dès qu'ib ne s^ 
plus sons les anacB. A cekil iautbienajoiUerreqiair 
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du pfllfigè; cor rexigeante amUdea dis Napoléon aVili 
80u?eat rebuté ses aoldata, comiiK les désordres dé 
eenx-ô aTaimt gâté sa gloire. U fiiUut transiger : die-' 
puis i8o5, ce Alt comme une chose convenue : ent 
flouffiirent son ambition; loi, leur pillage. 
' Toutefois ce pillage, ou plutdt oette maraude, ne 
portait en général qoe sur des vÎTrea, qd'àdéfîiutd» 
distribations, on exigeait de l'habitant, mais souvenf 
aveo trop peu de mesure. Les pillages plus cohcUm->' 
BsUet, c'étaient les tralneurs , toujours nominaux dans* 
des marches souveiA forcées, qal s*en rendaient cou-' 
poMes. Or, ces désordres ne furrait jamais tolérés. I^>ur 
les réprimer. Napoléon laissait des gendarmes et des' 
ookmaes molHles sur les traces de l'armée; puis, quand' 
«es tralneurs rejoignaient leurs oHps, leurs sacs étaienC 
examinés par leurs officiers, ou même, comme à A.us- 
terUta, par leurs compagnons d'armesj'et ils se fiôsaient 
mtre eux une sérère jostice. 

Les dernières levées étaient trop jeunes et Wyp-. 
friUes , il est vrai : mais l'turmée avait encore béauconp- 
de ces hommes forts et tout d'exécution, accoutumés' 
aux ntuatirais critiques, et que tien n'étobnait. (kt 
les reconnaissait d'abord à lenrs figures martiales ët> 
à lew» entretiens; ils n'avaient de souvenir et d'avei^ 
qne la gœire; ils ne parlaioit que d'elle. Lenrs effi* 
fâers étaient dignes d'eux, ou le devenaiait : car poUi^ 
eàsaerfer l'ascendant de' son grade sur de pto'eils boAi- 
mea, il allait aVoir à leur montrer des cicatrîoes ,' et> 
ponvtnrse citer soi-m^ne. 

Telle était alws la vie de ces hommes; tout 7 était 
actioi, même le parole. Souvent on se vantait tr^,' 
mais cela engageait : car on était sans cesse nû&à l'é^ 
preuve, et là il fallait être ce qu'en avait voulu pa- 
nûtre. lies Polonnais surtout Boot einà. : ils se disent 
d'abord ]^U3 qu'ils n'oit été, mais non pas- plas qa'ila 
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ne peftràol étm. GbA tine nsticnide hétDs! té Ëùssot 
vsImt «a. delà de la -^lité, nuis oiniite mettant kor 
hcuneur à rendre vrai œ qui d'abord n'aTait été ni 
Tni, m même vnâàebdilabfe. 

. Quant aux andueos généraux,. quelques-uns n'étaknl 
plus ces dura et simples guerriers de la républitjus; 
tes honneuM, tesfat^uesj Tâge et l'empereur nfrUnit, 
en avaiatt àmoOâ pluôeurs. Napoléon forçait an hua 
jnr soa exemple et par ses ordres : c'était, selàu fan, 
un moyea d'imposer k k nmltitude. Peut-être attasi 
cela empêchait d'accumuler, ce qui aurait rmdaùt^ 
dspendant; car étant la source des rïdiesaes, il était 
Hen aise d'entretenir le béscdb d'y puisa, et ainfi d« 
ramener toi^oius à lui.- H avait donc ponaé sfs g^é- 
Taux dans un cerde dont il était difficile da inlir; le» 
forçant à passer sans oesse du besoin à la |Vodigalité, 
fit de la pro^galité aa besoin, que lui seul pouTÙt 



Plnûeùra n'aTaient que des appcàntemens qui ao-' 
eoutunudent à une aisance dont on ne pouvait jdns m 
passer, â'il accordait des terres, c'était s^r ses cen.^ 
quêtes, que la guerre exposait ensuite, «t que la guerre 
pouvait seule ctsiserver. 

■ Mais pour lesretenir dans ladépendjinoe, la gltàM^ 
babiknde chex les luis, passiixi thac, les autres, besoîi» 
pour tous, suffisait; et Napolécai, maître absolu «le sni 
lîècle, et commandant même à riijst(Mre,'étidt le dis- 
pensateur de cette gknre. Quoiqu'il la mit à un prix 
fort bout, on n'osait pas se router; on attrait eu IxsAe 
de convenir de sa&îblesse devant sa fi>reé, «t^ s'ar- 
rêter devant un bomme qui ne «"itrrétait pasenGcnc^ 
qumque si haut parvenu. ' 

D'aiUeu», le bruii dhine si grande expéditicm éi- 
tûnût-, 400 succès paraissait ceruin : ce serait iùt0« 
marohe teilitaÎK jusqu'à Pétersbôurg et Moeco^a. Eif 
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txxA cet. efibrt , et toni serait peitVétk« Urniiné^ C'étjit 
«M dorbière' oocuioii qu'dn sei k'^wotirait.dWoir 
kidàéedbaiifierf anjèbaik.imporiuné desTCcite giorimk 
qu'en feraient les autres, là. Victoire du jcnr TicDllindt 
taii celle de la Tcdlle!. oa ne voulait pasvieiiUirAtec 
eUeJ ,. ■. ■■-...■.,■,; 

, '£t poia, .qn^nd'.Ia.gtieirç étùt partout, oiiBniiflnt 
ïévi^tsl Les champs de bataille n'étaieBl: paaiodiffé-» 
^âà i iâ. ^Napoléon ceninandorait en per^aime; aillenrv 
c'éteit.liied poux la mêcas «anse qu'on comfaatlzait ^ 
laàia ioe serait Mus naatUre- àicL La retiaiiamée qu'oa 
parfa^Mt .srveo .Inj ;secait étraugèeè à Kaq;t<dê(m, de 
<|tiiip«iirtanï-âéiwpdàU:tOttt, ^ÎEe.et}fortui)e; et-l'(Ml 
savait -qàèsott pmobaat ,. ou politicpier il n^eti dispea^ 
aait :aboDdanuiie3it le&&veura qu'à cens dont la gloini 
Ç^>j)eltdl ;Si| ^aire ^ qnf il . récunpensaii mq^ gétié~ 
Vi«iaonienfc lacei^loitA qui n'otaient pas. àaaq lés ^enbt 
,11 fallait donc être de l'année qu'il commandait. Và'là 
l'onipressegBMut de tws.^w y .acttownt , jeûnes ou 
TiBiut.: Quelcbef.emt jantait lantdenM^ens'de ptu»^ 
ianw LU n,'y ariùt'pas^d'eqioir qu'ilne'pÂt flatter, ex^ ' 
c>l»;«.ratoMi«ru ^ . - 

E nfin , nous aimions en lui le oompagnoixde nos bofr 
ywiM.\ l«'<jNef (^ nous avait condiiitsà la zenotiuïiée. 
L'étQtUteœent:, l'tiduiitatMB qu'il iiapmitflBtlaimit ii&i- 
tpBt^mpWfrproçvft i car Jboùt npa» étaiticonumui wno lai^ 
- Qtttotf à cette j<iune«6e d'élite (^,. dans da .tfiDiqps 
^. ^loira» ;remplifiéfà|t: w» t»tapa , aon ^ferrescenc* 
ét»it'li9lt4VbUe>- : Qai;den9tafl y dw» SQ» prcpàèr^ aniéw 
E^ '«'«A p«iQt«pfla)u&é:àlft lecture decafatub&itsde 
g9^n»^ anciienB ât d« no» ancêtres? alon n.'aurion»' 
nous pas youlu tous être cea héros doat nous liaiiBis 
rbisbHK réelle ou imaginaire?. Sanaoett^ eiahatton, 
«îtQut à coup ces wiovmdra s'étaient réalisés pour nona; 
ai nos yeux fan lion de lire, avaient vu ces merveilles ; 
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que nous en eussions senti les lieux à notre portée, et 
que des placeâ se fussent offertes à côté de ces paladins 
dontnotre jeune et vive imagination enviait la vie aven- 
tureuse et la brillante renommée ; qui de nous anrait 
hésité , et ne se serdit pas élancé plein de joie et d'es- 
-poir , en méprisant un odieux et honteux repos! 

TeUes étaient les générations nouvelles. Alors on était 
libre d'être ambitieux ! Temps d'ivresse et de pro^>é- 
ritç, où le soldat français, maître de tout par la vic- 
toire, s'estimait plus <pie le seigneur, ou même le 
monarque dont il traversait les états! H lui semblait 
que les rois de l'Europe ne régnaient que par la per- 
mission de son chef et de ses armes. 

Ainsi l'habitude enti^inait les uns , l'ennui des can- 
tonnemens les autres ; la plupart k nouveauté et surtout 
la passion de la gloire, tous l'émulation; enfin la con- 
fiance dans un chef toujours heureux , et l'espoir d'une 
prompte victoire, qui terminerait tout d'un coup la 
guerre , et nous rendrait à nos foyers; car , pour l'année 
entière de Napoléon ^ comme pour quelques volontaires 
de la cour de Limis XIV, une guerre n'était souvent 
qu'une bataille ou qu'un brillant et court voyage. 

Aujourd'hui on allait atteindre aux confins de l'Eu- 
rope , où jamais armée européenne n'avait été ! on allait 
poser les colonnes d'Hercule ! la grandeur de l'entre- 
prise , l'agitation de toute l'Europe qui y coopérait , 
l'appareil imposant d'une armée de quatre cent mille 
fantassins et de quatre-vingt mille cavahers, tant de 
bruits de guerre , de sons beUiqueux, exaltaient jus- 
qu'aux vétérans ' Les plus froids ne pouvaient échap- 
per à ce mouvement général, à cet entraînement uni- 
versel. 

Elnfin , sans tous ces motifs d'ardeur, le &nd de l'ar- 
mée était bon, et toute bonne armée veut la guerre. 
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Nàpoléom satinait. se dédare, « Soldats, dit^, la 
» seconde guerre de Pologpe est commencée. La pre- 
9 mi^ s'est terminée à Friedland et à Tilsitt. A TU- 
» sitt, la Busûe a jtiré étemdle alliance à la France 
» et gu^re à TAngleterre. Elle yiole ai^ourd'faai ses 
» sermens. £Ue ne veut donner aucune explication 
» de son étrange conduite, que les ai^es françaises 
V n'aient repassé le Rhin ,. laissant par là nos alliés à 
» sa discrétion... La Russie est entraînée par la Vitalité; 
» ses destins doÏTent s'accomplir. Nous crcât'dle donc 
» dégénérés? Ne serions-nous donc plus les soldats 
» d'Austertitz? Elle nous place entre le déshonneur 
». et la guerre ; le choix ne saurait être douteux ! Mar- 
3> duais dtmc en ayant , passons le Niémen , portons k 
3> guerre sur son territoire. La seconde guerre de Po- 
» l(^e sera glorieuse aux armes françaises comme la 
» première : mais la , paix que nous otmclnrons por- 
» tera avec elle sa garantie ; elle mettra un terme à 
» la funeste influence que la Russie exeroe depuis 
ij> cinquante ans sur les afiairea de l'Ëtu-ope. » 

Ces accens , qu'on croyait alors prophétiques , con- 
venaient à une expédition presque lâbuleuse. Il £Eillait 
l»en invoquer le destin et croire à son empire, quajid 
on allait lui livrer tant d'hommes et tant de gloire. 

L'empereur Alexandre harangua aussi son année , 

mus tout autrement. Quelques-uns virent dans ces 
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proclamations la différence des deux peuples , celle des 
deux souverains, et de leur posi^n. nouttylle. Eji 
efiet , Fune , -défensive , fut simple et modérée ; l'au- 
tre , offensive , pleine d'audace et respirant la vicloire : 
la première 's'appuya de la religion , l'autre de la fata- 
lité ; celle-ci de l'amour de la patrie , ceUe-là de l'a- 
mour de la gloire r mais aucmie pp parla de l'affi^n- 
cliissement de la Pologne, qui était le véritable sujet 
de cette guerre. 

Noas iuarcliionfl vers l'orient , notre gauche au nord, 
notre droite an midi. A notre droite , la Vollmiie nouS 
appelait de tous ses vœux; au centre , c'était Vilna , 
Minsk , toute la lithuanie ^ la Samogitie; devant no- 
tre gauche , la Giurlaiule et la Livonié attendaient leur 
sort en silence. 

L'armée d'Alexandre, forte de trois cent mille hom- 
mes, contenait oes peuples. Des bords de la Vi^ule , 
dé Dresde, de Paris mén^, Napoléon l'avait -jugée. H 
avait vu que son centre, commandé par Barday, s'é- 
tendait de Vilna et Kowno jusqu'à Lida et Grodno , 
s'appuyant à droite à la Vilia, et à gauclie au Niémen. 

Ce fleuve couvrait le front des Russes, par le détour 
qu'il feit de Grodno à Kowno ; car c'est de Tune à l'au- 
tre de ces deux villes seulement que le ?^émen , en 
courant vers le nord , se présentait en travers de noire 
attaque, et servait de frcnitière à la lithuanie. Avant 
Grodno, et depuis Kowno, il coule vers l'ouest. 

Au sud de Grodno, Bagration, avec scnxante-cinq 
mille hommes vers Woliowisk ; au nord de Kowno , 
à Rossiana et Keydani, Wittgenstein avec vii^t-six 
mille hommes , remplaçaient cette fixmtiére naturelle 
par leurs baïonnettes. 

En même temps, une autre armée, forte de cia~ 
quante miUe hommes , et dite de réserve , se rassem- 
blait à Lutsk en Volhinie, pour contenir cette province 
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et; cdisenrer SctfnrftHafoaibe^ : elle était oonfiée k Tcnv 
luâaof , joaqu'à ce^qne le tnité, prêt à être signé à Ba-^ 
cbareat,'eùt pérnÛ8'àTdiitdiâI[(^età,la.meiUetwepar? 
tie de l'arqiée de Mol^vie, dé le ^eî6îiiike.<. - 

AlexbsdrÂ, et «ns lui Bwclay de Tc^y , flon mibi» 
tee de la '^râre^ dirigeaient toutes ces ïorcea. £Uef 
■étaient paÉtagéès en trcMS années, dites première d'oor 
jddentsousBarcky, eecxmde d'accident scnis Ba^Uon» 
et itmiée de réeerrç A)U3 ToruMOof. Deux autres corps 
«& formaioit , Tun à Abnyr, MK^MrinaisdeBoJfruisk» 
et l'autre à Riga et à Dunaboim^. Les réserves étoient 
à Viloa et Swentziany. Ën&u un vaste camp rètran- 
<^é s'élevait devant Drissa, dans un repli de la Duust 

L'emperdur français jUgèa que cette posititin d^:, 
riêre le Njéinexi, n'était ni i^aaive, ni.d^âQSÎTe, et 
fpie l'année russe n*étaii guère mieux plabée, |^u«- 
opérerune retraite; que cette'armée^ lùisi jrépanduâ 
SUT une ligne de Boiuinte> lieues , pouvait être «or- 
prise, dispersée, os 'qui lui arriva; qu^ bien ^fis, M 
gauche de Barclay et Vemvée de Bagration 4out eoti^, 
se- trouvant à Lidaet à WoUtowiek» «n avbnt dds jottar 
rais de la' Béréona , qu'elles oMvraiâat -m! Ueu ile s'ev 
dcHivrir, pourraient y être refoulées et piises; ou du 
moins qu*uiie attaque brusque et directe ^ur HoiffiM 
et Yilna, leS' couperait de leur ligne d'opération, ^u'iw 
diquaient Swentzimy et le camp retranché de Drissa^ 
: En effet , Doottoio^ et Bagratimi étaient déjà sépa-r 
rés de c^te ligne, et auiUeu d'être refîtes en mas» 
avec Alexandre, devant les routes qui- oonduiseat « 
k Dùna , pour les dé&ndre -ou ^ur ^ea servir, -Us 
se trouvaient plaoée à quarante Heu»' à leur dreUe. • 
' O'est ponrqud NapoJéou a partagé ses foreefteu oinf 
arméesi Pendant que SdiwartKobei^, wrtànt de la 
Galltcâe avec ses ti^nte mille Autrichiens, d(»it il a 
l'ordre 'd'eiagérer le mnlbre, cmtiendra Tormascrf» 

7- 
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•et «tdrera Ters là sad Fattention de Bkgratmn, tandis 
que le roi de Westphalie^ aT<ec ses qualne^Tingt nulle 
htaniaa, ocoupera en &ce ce général vers Grodno, 
tatnn le poussa* d'abord trop TiVement; et que levioa- 
riH d'Italie , Ter^ Pilony , se tiendra prêt à ^interposer 
«ntre œ même Begration et Barclay; oAn, pendant 
qa'i Textréme gaudie , Maodonald déboucbaat à lU- 
tttt y envahira le nord de la litlmanie et débra-dera la 
droite de Wittgenatdn , lui, Napoléon , avec deux 
oait mille hommes , se j^écipitera sur Kowno , sur 
Yilna, sur atm rival, et le détruira du {vemier choc. 

Si Tempereur russe plie et cède , il le poussera; il le 
nattera sur Drissa, et jusqu'à la naissance de sa ligne 
d*c^pâ«tion; pois tout à la fois, lançant des détadbe- 
mens à dnùte^ il eiiTelo[^>era Bagratioa et tous les 
eotpsde la gauche des Russes, que, par cette Iniisqu» 
irruption , U aura séparés de leur droite. 

Je mis me hâter de trac^ tm court précis de lliis- 
fmre de nos deux ailes , pressé de revenir au centre et 
de pouvoir m'occtq>er sans dntraction à reprodoirè les 
grandes scènes qui s'y scait passées. MatxloDald com- 
mandait l'aile gauche. Son invasioD s'appuyait à la Bal* 
tique , débordait l'aile droite russe ; elle menaçait Bevel, 
puis Biga, et jusqu'à Pétersboui^. Riga le vit tnen- 
t6t. La guerre se fixa sous ses murs : quoique peu 
importante, elle fut soutenue par Macdonald avec 
sagesse , science et gloire, même dans sa retraite, qui 
fiit conunandée non par l'hiver, ni parrennemi, mais 
seulement par Napoléon. 

Qnant à son aile drràte , l'empereur avait compté sur 
l'appui de la Turquie; il lui mmqna. H avait pensé 
qne l'armée russe de VoUûnie suivrait le mouvement 
général de retraite d'Alexandre , et Tormasc^ an ccnf 
traù% s'avança sur nos derrières. L'armée française se 
trouva donc découverte, et menacée d'être tournée 
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dans ces raales ^^aines. La nature n'y ofi&ant pcnnt de 
garantie ctnnme à l'aile gauche, il fallut s'y suffire et 
s'appuyer sur 8oi-mâpie.'ï24arattte'mille Sasous, Au- 
trichiens et Polonais y restèrent en observation. 

Toramofiut battu; mais une autre tecmée,c[aehi 
paôx de BudisreBt renctit dispeniHe, TÎKt se joii^ffe 
aux restes de -k ]»«iiiîère.'Dès'lôrs, la guerre sur oc' 
pûnt derint défenâiTe. Elle se fit midlement, «Hmiie^ 
on devait s'y atteodre, et quoique, avec cette armée 
d'AutrichioiB, OD eAt laissé des Pohnûs et un général 
fiançais. La renonnnée Traitait cdui-ci depuB Im^- 
tempe j avec (J>stinatiou, malgré des revers, et ce n'é- 
taitpànt un ci^ee. 

ÂocoD sooeàs , aucun revers ne fot déciâf. Mais la- 
poûtion de ce corps , presque tout autridâen , devint- 
de plus en pins importante, quand la grande-armée se 
retira sur lui. On jugera m. Schvrartzeidia-g trompe sa- 
eoi^ance , s'il nous laissa envelopper sur la Bérésna , et 
s'il est vrai quHl peïut alors ne vouloir {dus tiare qu'un 
témoin armé de oe grand différent. 
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:-' Entre cea lienx ailes , - la grandi»-»rmfe .ntardbait au 
STiémen en trns masses sépatéeB. Le roi de Wea^iha-, 
lie, avec i}aatFa>'viDgt mille homtoea, «ë dirigeait sur. 
Gradno; le vice-roi d'ItaËe, avec soixante-quinze mille- 
hcmimes, sur Pikmy; Napcdéos, avec deux cGoXjmgt-. 
mîUe hommes, »sr Nogaraiiski, ferme- située à trois 
lieues au-dessus deibmiio: Le a3 jnin« avant le jour, 
la ooloime impmale.atteigBitle J^iémeu, mais Siuas le: 
voir, La lisière de la grande forêt prusneaue de Pil\naby: 
et les collines qui bordait le 'fleuve,, oachùent cette 
gvande année pi^te à le franchir. . 
. !NapoIéon,qu'une voiture avait toansporié jusque là,. 
monta à cheval à deux heures du matin.. Il reconnut le: 
fleuve russe, sans se déguiser, commefinradH&usse- 
ment , mais en se onivrant ife la nuit ppnr.franciùrcette' 
frontière, que cinq mràs après, il ne put repasserqu'à 
la faveur a*une même obscurité. Comme il paraissaitde- 
vant cette rive, son cheval s'abattit tout à coup, et le 
précipita sur le sable. Une v(hx s'écria : <x Ceci est d'un 
» mauvais présage ; un Romain reculerait ! » On i^care 
ù ce frit lui ouquelqu'im de sa suite, qui prononça ces 
mots. 

Sa reconnaissance &ite, il ordonna qu'à la chute du 
jour suivant, trois ponts fussent jetés sur le fleuve près 
du village de Poniémen; puis il se retira dans son quar- 
tier, où il passa toute cette journée, tantôt dans sa 
tente , tantôt dans une maison polonaise , étendu sans 
force dans un air immobile , au milieu d'une chaleur 
lonrde, et cherchant en vain le repos. 

Dès que la nuit frit revenue , il se rapprocha du 
fleuve. Ce furent quelques sapeurs , dans ime nacelle , 
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qui ]e tnrenèreiiit d'abord. Étonités, ils abordent, 
et desoeadent sans obstacle sur la rive russe. Ià , ils 
trouvent la paix^ c'est de leur câté qu'est la guerre: 
tout est calme sur cette terré étrangère ^ qu'on lei|r 
a dépeinte si menaçante. Cependant.uii simple officier 
de Gosaks, coDunandaxLt une patrouille , ae présente 
UfintM'àeuz. Ilest seul, il semble se croire ea^^leiiM 
paix, et ignorer que PEurope entière en armes est de- 
vant lui. n démande à ces étzangérs qui ils sont. — 
■ « Français, » Im r%>ondirerrt-ib.— « Que Touleï-Tfons^ 
I reprit cet officier, et poumfuù rénez-Tona en j^is- 
x> de? » Un sapeur lui répliqua brusquement : k Vous 
A fidreJagoerrel jvmdreVilnaidélivrerlaPo'i^ne!» 
Et le Cosak se retire ; il disparaitdans les b<^, sur les- 
quels trois de nos soldats, emportés d'ardeur, et pour 
MAder la forêt, déchaînent leivs armes. 

Aiiisi le &ible bruit de trois coups de îeu , amxquela 
m ne répimdit p» , nous apprit qu'une nouvelle cant 
pagne s'ouvrait, et qu'une grande invasion étsàt com- 
mencée. 

Ce premier signal de guerre irrita violemment Tem- 
pareur', soit prudence ou pressentiment. Trcns cents 
T<dtigeura passerait aussitAt le fleuve , pour protéger 
rétaÛiseement des ponts. 

Alors sOTtirent des vallons et de k forêt toutes les 
colonnes françaises. Elles s'avancèrent silencieusement 
jusqu'au fleuve , à la fiivear d'une profiside obscurité. 
U allait les toncber pour les reconnaître. On défendit 
les feux et jusqu'aux étincelles. On se reposa Iqî armes 
à la main , comme en présence de l'eraienn. Les seigles 
verts et mouillés d'une abondante rosée , servirent de 
Ut aux hommes et de nourriture aux cbevanx. 

ïa nuit, sa fratcâieur qui ïntsTompait le sommeil, > 
son obscurité qui alonge 1^ heures et augmente les be- 
soins , enfin les dangers du lendemain , tout rendait 
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gt-arè cef te pontion. Haû Tattente d'une grande joarnév 
8cniJ»imt. La proclamation de Napoléon venait d'être 
lue ; on 8*en répétait à vois basse les' passages les iJns 
remanpiablea, et lé génie des conquêtes enflammait 
notre imagination. 

Devant noua était la fimntière russe. Déjà, & tiavers 
les ombres, nos regards avides cbercbaient à entabic 
cette terre foxniiise à notre gloire. H nous semblait «31-^ 
tfflidre les cns de joie des Litbnamens à Tapproche de 
leurs libérateurs. Nova nous figurions ce fleuve bordé 
de leurs mains mppliantes. ïcij tout nous manquait;: 
là, tout nous 'serait prodigué! Ils ^anpress^aient de 
potuToir à nûs-bestons : nous allions être entourés dV 
mour et de reconnaissance. Qu'importe une mauvaise 
nuit, le jour allait bientât renaître, et avec lui sachtr^ 
leur et tontes ses illusons l'Le jour panU ! il ne nooft 
montra <|u'im sable ar^, d^ert^ et de mornes et sôm- 
bres forêts 1 Nos ycox akas se tournèrent tristement-surv 
nous-mêmes, et nous nous aenttmes ressaisis d'orgueil 
et d'espcôr par le spectacle imposant de notre armée 
réunie. 

À trois cents pas dn fleave, but la bantenr la phis 
élevée , on apercevait la tente de Temperenr: Autour 
d'elle toutes les collines , leurs pentes , les vallées , 
étaient couvertes d'bommes et dechevaux. Dès que la 
terre eut présenté au soleil toutes ces masses mcè»iles ,' 
revêtues d'armes étincdantes, le signal fiit domié, et 
aussitôt cette jnultitude commença à s'écouler m trois 
oolcomes, vers les trois ponts. On les voyait serpenter 
en descendant la com-te plaine qui les séparait du Nié- 
men, s'en approcher, gagner les trois passages, s'alon- 
ger et se rétrécir pour les traverser et atteindre enfin 
ce sol étranger, qu'Us allaient dévaster , et qu'ils de- 
vaient bimtât couvrir de leurs vastes dâ>riB. 
L'ardeur était ù grande ipie deux divisicna d'ayant- . 
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garde, se diipatuit nKmnenr cle passn- les premières, 
forent pr^ d*en venir anx Duâm; on eut quelque peine 
à les calmer. RapoléoD se hâta de poser le -j^ed sur les 
terres russes. Q fit sans hénter ce preniira' p«s vers sa 
perte. Il se tint d'aLord près du pont, encourageant les 
st^dat^de ses regards. Tons le saluèrent de leur (xiao- 
osotumé. Us panuent plus animés que lui, soit qu'il 
se sentit pœr sur le cœtu- une «si grande agressicai, 
firât que son corps aâ^li ne pût supporter le poida 
d'une dialenr excessÎTe , ou ^le déjà il (dt étonné de 
ne rien trouTcràTaibcre. 

Himpatienoe eofin le aaiat. Tqut à coup il. Renfonça 
à travers le pays , dans la ibrèt qui bordait le fleuve. Il 
courdt de toute la TÏtease de scm cbeval; dans son em* 
pressement il semblait qu'il voolÂt tout seul atteindre 
Fetmemi. Il fit plus d'ime lieue dons cette directio&y 
toujours dans la même solitude , aprèâ cpioi il fallut 
bien revenir près des ponts, d'oàil rectescepdit.avec le 
fleuve et sa gude vers Kevmo. 

On croyait entendre grooider le amon. Nous écoutiona 
en mardbant, de quel côte le combat s'engageait. Mais,- 
à l'exiception de quelques troupes de Cosaks, ce jour-là,- 
comme les suivans , le del sefd se montra notre en- 
nemi. .£n efist , à peine l'empereur avait^ passé le 
fleuve qu'un bnût sourd avait agité l'air. Bientôt le 
jour s'obsctmât, le vent s'éleva et nous a^>orta les si- 
nistres ronlemens du tonnerre. Ce ciel menaçant, cette 
terre sans abri nous attrista. Quelques-uns mime , na- 
guère enlbouaiâstes, en furmt èffivyés comme d'un fu-. 
neste présage. Bs crurent que ces nuées énflànunées 
s'amoûcelaient sur nos tétee , et s'abaissaient sur cette 
terre, pour nous en défendre l'entrée. 

n^est vrai que cet orage Bai grand oomme l'entre-, 
prise. Pendant, plusieurs heures, ses lourds etncàr» 
nuages s'épaissirrait et pèserait sur toute l'année; de 
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la dfdtte à| k gauobe et>9ur ônqtKtnbe lieues feapate^ 
elle Sa\ tmit enUère menacée de ses fisos, et acoibléâ 
de ae» toiteos : les roiiteaéf les duoupsBireD^ mondés^ 
Itt ebakiu- . insupportable de ratmosphète fiit diastgée 
svibièement ^i un &oid désagréable. Dix nulle cèeraux 
péricent dans la marcbe^et surtout éma les bivouacs 
qui suirireiit. Une grande <piantité d'équipages isata • 
abandonnée dans les sables; beaucoup d'hopùoiea suo- 
CQinbèrent -ensuite. 

Un oMvènt servit d.'abn à l'empereur owtee lu 
première fureur de cet orage. U en repartît bientM 
pour Kininp, où.régiimt 'te phe gnmd désordre. Le 
fracas des bcrups de tipnerre n'ét^ plus eirfextdu; ces 
bnxtts-menaç^ns, qui^roudaàcntenctwc sur nos têtes, 
aeanbbiect oubliés. Car si' ce jdiéiM»Bène, commun 
dans cette saison, a pu étooiner que^ues esprits, pour 
la plupart le temps des présages est passé. Un sc^ 
ticisme, ingénieux ébézles ans, insouciant ou grosùer 
chez les autres; de terrestre passions^ des best^ inv^ 
périeux, ont détsumé: l'âme des hommes de ce ciel 
d'où elle vient, et où ^e doit retourner. Âusâ dan» 
ce grand désastre, rarmée ne vit qu'un acûdent na-^ 
turel arrivé mal à propos; et loin d'y recomiaitre la» 
réjHxdialîoB d'vuie si grande agression, .'dont au reste 
elle n'éuit.pas responsable, elle n'y l^vuva qu'nû 
motif de oc^te ctmtre le sort, ou le ciel qui, par ha- 
sard ou autrement, lui donnait nn si terriUe présagé. 

Ce iour4à même, un malheur particulier vint se 
j<»udre à oe désastre général. Au delà de Kovrao , Na-- 
poléon s'irrite contre b Vilia, dont les Cosaks ont ronipu 
le pont, et qui s'oppoSe au passage d'Oudinot. U af- 
fecte de la mépriser, comme tout ce qui lui faisait, 
^tade, et Û ordonne à Un escadron des Polonais de 
sa garde, de se jeter dans cette rivière. Ces hommes 
d'élite s'y préëpità<eQt su» héâfer. 
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leur masqua, iU Tedoublèremt d'efibrts. SïentM Ua^ 

atteigaiwât à la nage le nâlien des flots. Mais «e fut 
lèque.le courant plus irapide, le* déBuBit. Alors leurs 
chcTaus s'effiraifflut, ils dérircnJi, et BwrtowpwrtéspdF. 
Isi TÎQkwM des enux. Ua «e. nagent plus, Un flottedat 
di^(«:sé&. liBur cavalière lutteujt et se déba.tlent Taâne- 
m^t, lafiarce les abandtœoei eofin ib se. rée6(p»ent. 
Leur perte est certaiiw, nfla»:C^«8t à leur patne, c'est 
devaut elle, c'est pour leur libérateur (pi'ils se sont 
déyouésj et, p;ès d'être. engloutis, suspendant leurs 
eflbrtâ , ils toumïait la tête yçrs Napoléon ejL (i'écrient : 
Pïve P empereur'. On e» remarqua trois surtout, qui, 
aysnt encore la bo«c]be hors de l'eau, répétèrent ce 
cri, et périrent aussitôt. L'arpiée était saisie d'horreur, 
et d'admiration. , , ..' 

Qtumt à Napoléon, il ordouna \iTeroent fit.ayçc. 
précision tout œ ^'il tàillut pour en sau-yerle plus, 
grand nombre , mais sans paraître ému ;/soit habitude 
de se maîtriser : soit qu'à la guerre, il regardât les 
potions du cœur comme des faiblesses, dont il ne dfr- 
vait jw doniier l'exemple , et qu'il fallait vainpre : soit 1 
enfin, qu'il entrevît de plus grapds malbem^, devant 
lesquels celui-là n'était rien. 

Un pont, jeté sur cette rivière, porta le maréchal 
Oudinot et le deuxième corps vers Kàdani, Ifendant 
ce temps le . reste de l'armée passait encore le Niémen. , 
n hù fallut trois jours entiers. L'armée d'Italie .pe, le 
traversa que le a^, devant Pilony. L't^rmée^ dfï'Çi^. 
Westpbalie n'entra dans Grodno que le 3p, , 

De Kowno, Napoléon se rendit en deux jours, jus- 
ques aux défilés qui défendent la plaine de Vilna. Il at- 
tendit pour s'y montrer des nouvelles de ses avant- 
postes. Il espérait qu'Alexandre lui disputerait celte 
capitale . Le bruit de quelques coups.de feu flattait déjà 
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80D «spcir , quasd on vint hii amumcer quela -rifle étRÎ t 
ouToie. n s'aTHoce bouôcux et méccnteot. H accme 
ses géniaux d'arant-garde d'kvmr laiasé g'idl&ppm-' 
l'armée nuée. C'est à MoDtbran, au phis aetif , qu'U 
adresse ce reproche , et il s'emporte jiu^à le moiaeer. • 
Paroles sans eSet, Tiolent» sans aHOune suite, «t, 
dans nn homme d'actkm , moim condamnaUes qae r»" 
marqnables, en ce qu'elles prouTaient toute l'impw— 
tMK» qu'il attadiait à nue |M:t>mp(e viotoire. 

Au miHen As son emportement, il mit de l'adresse 
dans ses dispositions, pcnjc^entrer à Vllna. H se fit' 
précéder et suivre psa^des régiineïM polonais. Maïs,' 
plus occupé de la refaite des Russes que des cris d'ad- 
miration et de réctHmaissance des Lithuamens, il tra-' 
versa rapidement la vUle, et courut aux avant-postes. 
Plusieurs des meilleurs hussards du 8*, ei^gés sans' 
être soutenus dans un hoîs, venaient dV périr sons 
les efibrts de la garde russe : Ségur (t) qtd les com- 
mandait, après une défense désespérée, était tombé' 
percé de coups. 

L'ennemi avait brûlé ses ponts,' ses magasins : il 
fuyait par plusieurs routes , mais toutes dans la direc- 
tion deDrissa. Napoléon fit recueillir ce que leféuavaif 
épargné, et rétablir les communications. H poussa Mu-~ 
rat et sa cavalerie sur les traces d'Alexandre; en même 
temps, il jeta Key sur sa^uche, pour appuyer Ou-' 
dinot, qui, ce jour-là même, culbutait Wittgenstein 
dépuis Develtowo jusqu'à W^komir; puis il revint 
occuper dans Vîlna la place d'Alexandre. 

Là , ses terles déployées , les rapports militaires , et 
une foule d*ofiiders demandant ses ordres, l'atten- 
daient.in était sur le théâtre de la guerre , et dans lins-' 
tant de sa plus vive action; il avait de promptes et im- 

(0 Fi^del'wUeiir. . 
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mïnentes décidons à prendre, des ordres de monvement 
à donner , des hôpitaux, des magasuis , des lignes d'o- 
pération à élaUir, 

n fallait questionner, lire , comparer ensuite , enfin 
-troaTer et «aiair la Térifeé , qhi semble tonjours foir et 
se oacker an milieu de mille réponses et rapports om- 
tFadicbâtes. 

Ce n'était pas tout . Napoléon , dans Vilna , avait un 
Aonivel empire à tftfpiàaer , la politique de l'Europe, 
la gueire d'Espagne , le gooremement de k Frmce à 
duiger. Sa omrespcHidana^ politique, militaire et ad- 
.miniatrative , qu'il avait lafsée s'aocomnler depuis 
.plusieurs joura^ l'appelait impérieusement. Car ta 
jetait ami usage , dana l'attente d'un grand événement 
^ni décidait de plusieurs de ses réponses , et dcmt tou- 
.tes se reaoentai^t. II rentra d<»ic, et d'abord il se jeta 
ehrun Et, moins pour dcHmir que pour méditer en 
xepos; et bientôt, se levant eomme en sursaut, il 
dicta rapidement les ordres qu'il venait de concevoir. 

U vint alors des nouvelles de Varsovie et de l'armée 
autrichienne. Le discours d'ouverture de la diète po- 
l«iaise déplut à l'empereur; il s'écria en le jetant": 
a C'est du français ; il fidlait du polonais ! » Quant 
»ux Âutridiiens, oh ne lui dissimula pas que, dans 
tonte leur armée , il ne devait ctnnpter que sur lent 
dief. Cette aasurançe lui parut sulKianta. 
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- CtVEtntuxT tout remuJEiit, an. tàaS. des coeurs lidnut- 
^ùsiis, un patriotisme -vivant encore, qnoiqbe dé^ 
vieilli : d'un côté, la retraite prédpitée de^Rt^ses et 
la-préacnceâe'Napdécn; de l'autre, le i^ d'usdépen- 
dMKequ'aVftitjeïé Vamvie, et snvtciutla vue de oc» 
héros pol<ràiaiB, Jt^ni rentraient avec la liberté, stu- ce 
sol dont Sa s'étaient exilés avec die. Ânaà; les' premiers 
joun furent-ils tout «àriiers à la joie ; le buidieiir pa<- 
titt^^énl, l'épnichemènttinivenel. 

On mit 'Toàr partout les mêmes sentintaDS, datv 
rintérietix' des loaisi»» , comme àox foiétres, et sur 
les places pubËqoes.'On se félicitait, on s'embrassait 
sur les chemins ^ 1er netllards reparnreot vêtos' de 
leur anàen costome , qui rappelait dés idées devoir* 
eli d'indépesidance. Ilfr pleuraient de joie à la Tue dss 
bannières nationales, ^an venait enfin de relever ; 
une foule inmeuse les suivait, en faistmt retesitir l'AÙr 
d'accbmations.' Mais' cette exaltation irr^édiie diez 
les"iuls,éscitée' diez les autres,' dura peu. 

De leur câté , les Polonais du grand-duché brûlaient 
tonjouTB du plus noble entbonsiastae : dignes de là 
liberté , ils -lui aacrifîûent tous les birau auxqxiels h 
plupart des honunes la sacrifient. Dans cette occasion , 
ils ne se démentirent pas : la diète de Varsovie se 
constitua en confédération générale , déclara le royaume 
de Pologne rétabli , convoqua les diétines, invita toute 
la Pologne à se confédérer , sonama tous les Polonais 
de l'armée russe d'abandonner la Rusàe , se fit repré* 
senler par un conseil-général , maintint du reste l'or- 
dre établi , et enfin envoya une députation au roi de 
Saxe , et une adresse à Napoléon. 
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Le séiiBleiû' Wiincki la Ini porta a VUxa. Il liii 
i3it~:' te queler Poltmau n^avaiâit été Boumk', ni par 
3, lapais^ ai par la guerre, nujS'parla trabîs(»i; qv^ib 
3» étaient donc: Uln'es de droit ' devant Dîen , cetutue 
» derant les iiommes ; (pi'aujourdlnii pouvant l'être 
» de feit , ce drrait devenait un devcâr ; qii'ib réda- 
s maient 14ndêpendanoe Ab leurs frâreS', les Litliua- 
» men8,.eDaorè ésdaves; qu'Us s'ofiraient bommeceo- 
» tre de réiinion à toute la fomille pf^nai^ ; nais 
•a que c'était à cdni qui dictait au siècle «on lùstoire, 
9 en qui la foDce de la providence rénAaSk , à appuyer 
$ des efibrts qu'elle devait approuver; qu'ainsi, ils 
V valaient demander à Napoléon le Grand , de pro- 
» noncer ces seules paroles : Que le royaume de Pty- 
D^gne «xûfe, et qu'il esisteraitjqne tous les Polonais 
» se dévoueraient aux ordres du chef de. la quatrième 
]> dynastie française , deraiit qui les siècles n'étaient 
3» qu'un moment , et l'espace qu'un pcnnt. » 
. Napoléon répondit : « G^itilshommes , députés de 
9 la confédération de Polo^e ^ j'ai entendu avec inté- 
» rét ce que vous venezde me dire. Polooa», je peit- 
» serais et agiaraîs comme vous; j'atrrais voté comme 
» vous dans l'assemblée de Varsovie. L'amour de son 
» pays est le premier devoir de l'homme civilisé. 

« Dans ma situation, j'ai beaucoup d'intérâta à oon- 
» cilier et beaucoup de devoirs. i remplir. Si j'avais 
3> régné pendant le premier, le second, ou le troisième 
s partage de la Pologne, j'aurais armé, mes peuples 
» pour la défendre. Âussitàtqne la victoire m'eut mis 
» en état de rétablir vos andennes Ims dans voire ca~ 
•» pitale, et dîois une partie de vos provinces, je le fis 
» saiB c^iercher & prokioger la guerre, qui ^aurait coo- 
3) tinué à répandre le sang de mes sujets. 

«c J'aime votre nation! Pendant seize ans j'ai vu vos 
» soldats à mes côtés, dans les champs de l'Italie' et 
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» dans omx de TE^a^. roj^udEs i oe ipie tous 
» aveE fait; j'auUnise les efibrts que 'vons Toulez &ire: 
» )e ferai tout ee qui dépendra de moi pour seconder 
3» vos réstdiitiona. & vos efforts sont untmines^Toiu 
» pouTm oOMeToir l'eqnir de réduire yos "^mami. jt 
» recomiBitre yoe drmts^ mais dans des contrées m 
T> éloignées et si étoidues, c'est entàérement dans 
» FuBanimité des efibrts de k populatioD qui In cou-, 
» vre, que tous pouTez trouTer l'espoir du suocàs. 
. « Je TOUS ai tenu le même lai^ge dès ma pranirâ^ 
» entrée en Pologne. Je dois y ajouter, que f ai garanti 
» à retiu>ereur d'Autriche l'intégrité de ses domaines, 
» et que je ne pnia sanoti(»iner aucune manoeuTre^ 
jt ou aucun mouTement , qui tende à troubler la pai- 
]» fflble poasesBiffli de ce qui lui reste des proTÎnces de 
» la Ptâogne. 

a Faites que la lithuame, la Samc^tie, Witepek^ 
» Polotsk , Mt^ùlef , la Volliinie , l'Ukriùoe , la Podolie 
n soient animées du même esprit que j'ai tu dans k 
» grande Pologne; et k proridaice oouroonera TOtre 
» bonne cause par des succès. Je récompensend ce dé- 
» vouement de tos CMitrées , qui tous rend si inté- 
n reisans, et tous acquiert tant de titres a mon estime 
» et à ma protectira», par tout ce qui pourra dépendre 
» de mm dans les tnrcraiBtances. » 

Les Polonais aTaient cru s'adresser à l'arbitre soUTfr- 
rain du monde; à celui dont diaque parc^ était un 
décret, et qu'aucun ménagement politique n'était 
capable d'arrêter : ik ne surent à quoi attribua- k 
drcmspeotion de cette réponse. Ik doutèrent des in- 
tentine de Napoléon : le aèle des uns en fdt gkcé , 
k tiédeur des autres justifiée ; tous s'étonnèrent. Même 
autour de lui , on se demanda les jnotiis de . cette pru- 
dHice, qui paraissait intempestÏTe, et à laquelle il n'a- 
Tait pas accoutumé : a Quel était donc le but de cette 
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.in . guerre? craignaitil l'Àutric^? la retraite.des .Ruases 
» l'aviàtrelle déamoerté? doutait-il de sa fortune, .et 
» .nev.aalait'-il pas prendre, devant l'Europe, desenga- 
» gemens qu'il n'«tait pas sûr de pouToir tenir? 

<i Enfinlafroideur.delaLitliuanieravailrellegagnj? 
» ou plutôt, se défiait-il de l'explosion d'un patiio- 
:» tisme, qu'il n'aurait pas pu .maîtriser , et ne s'étàitril 
j) pas encore décidé sur le swt-qu'it lui réservait? » 

Quels que fassent ses-molifs, il voulut que les Lithua- 
niens parassent s'a&anchir d'eux-^nêmes ; et cranme 
en même temps il leur créait un gouvernement, et 
.leur dictait' jusqu'aux élans de leur patriotisme, cela 
-le .plaça , ainà qu'eux , dans une fausse position , où tout 
.devint &utes, contradictions, et demi-mesures. On ne 
>8e comprit pas réciproquement; une défiance mutuelle 
ea résulta. Pour tant de sajcrifices que les .Polonais 
avaient à &ire , ils voulurent des engagemens plus po- 
.âti&. Mais, leur réimion en un. seul royaume n'ayant 
.pas été prononcée, la crainte ordinaire , à FinstaDt 
des grandes décisions s'accrut , et ia confiance .qu'ils 
venaient de perdre en lui , ils la perdirent en eux- 



Ce fut alors qu'il désigna sept Litfauaoiaia . pour 
composer le nouveau gouvernement. Ce choix fut mal- 
heureux en quelques points , il déplut à la fierté ja- 
louse d'une, noblesse difficile à contenter. 

lies quatre provinces lithuaaiennes.de Yilna , Minsk, 
Grodno et Bialyatock , eurent chacune une oommia- 
'sion de 'gouvernement et des sous-préfète nationaux. 
Chaque commune dut av(àr sa raunictpiJité; mais la 
Lithuanie fut. ea effet gouvernée par im commissaire 
impérial, et par quatre auditeurs. français.aveç le titre 
d'iutendans. 

Enfin, de ces fautes,inévitabIe8.peu^êt^e, et surtout 
des désordres d'une armée j placée dans l'alternative 
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de piller seudKiêfl OÙ demonrir de fiûm, il rcmka ud 
le&oidissement géDÔil. L'empereur c^ea- pat doater; 
il comptait but quatre milliom de lidniamem, tpml^ 
ques mîllieM aenleinent le secondèrent I Leur po^o*- 
Ute, qall avait esdmée à {dos de cent mille hommes, 
lui avait décerné une garde d'honneur; trois cavaliers 
seulement le suivirent ! la populeuse Volhime resta 
immobile, et N^Kdéon em appela encore à la vicbâre. 
Heureux, cette {n»denr ne l'inquiéta pas asBez; xaal- 
heoreut , il ne s'en plaignit pas , aoit fierté , soit 
justice. 

Foiv BODS , toujours confiaus en lui et en nous-m^ 
mes , d'abord les dispositions des lithuaniens nous oc- 
cupèrent peu; mais quand nos forces dmiinuèr^it, 
nous regardâmes autour de nous; avec notre attention 
s'évetUa notre exigence. Trois généraux lithuaniens, 
grands par leurs noms, leurs biens et leurs sentimois, 
soÏTaient l'empereur. Les généranx fiiiançais leur re- 
prochèrent enfin la fitudeur de leurs oompatriotea. 
L'ardeur des Vwsoviens, en 1806, leur &it proposée 
pour exemple. La vive discussitm qui s'ensuivit , 
comme plusieurs autres pareilles , qu'il faut réunir , se 
passa tiïez Napolé<m, près du lieu où il travaillait; et 
coBune on tiit vrai de put et d'autre , comme dans ces 
discours les allégatiMis opposées se ccmibattent sans se 
détruire, comme enfin les premières et deniièreB cao- 
.ses de la fixiidetu' des lithuaniens s'y trouvent dévelop- 
pées, il est imposable de les omettre. 

Ces générsax répcsidirent donc : ce qu'ils croyaient 
» avoir bim reçu la liberté que nous leur avions ap- 
9 portée. Qc^an reste f&aoun aimait avec tnn carac- 
■» tère : que les Lithnamens étaient {dus froids que les 
» polonais, et conséquemment moins communicaliB. 
» Qu'après tout, les sentimens pouvaient être les mê- 
7> mes, quoitpiè l'expression fftt difiërente. 
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« ; Qi9e ti'aiOeurs, 1^ poeiiioiù n'étaûiift ptè à cornu 
» peref. Qu'en 1806, c'étsâi sprès avmr TaiDOu'let 
» Fruesieus, que hs Français en «Taieiit délivré k 
» Fok^Wi au lieu qu'&ajourd'lnii , Vils tiffîiaiMlBs«^ 
y, saieut la Litbnwie du joug russe , c'était avant d'a« 
» voir subjugué la Bu9a£. Qu'tànai les uns ayaiezâ. ^A 
» acvueiUir btqc. tiawpprt uçe liberté TÎctorieuBe et 
3> certaine; et Ijss autres plus grayement , une liberté .in" 
j> certaine et périlleuse. Qu'où n'acbetait pas un })ieo , 
» du mèfo^ air (piL oa le recevait gntuitemBnt.Qu'à 
P_ Vwovie , six ana phw tôt , oii n'avait eu «^^ se prér 
» parer à des fêtes ; tandis qu'aujjotmd'bui , à Vi^ i 
» où Ton venait de vcôr toute la puissance des Rua^ 
» ses , où V<m savait leur armée intacte , et les motifs 
;i> 4^ leur retraite , c'était À des combats qu'fsi avait 
» à se préfRirer. ■ 

n Et ,aTec quds moyens 7 Pourquoi la lib»té ne leur 
9 ftTait>«lle pas été apportée eu 1807 ! Alors la IJthua^ 
» nie était riche et peuplée ! depuis , le sytAÀiûB con- 
p tin^tal ., en fermant à &es productions leur seul dé- 
}> bouché , l'a appauvrie , en même temps que la pré- 
» voyance des Russes l'a dépeuplée de recrues, et 
» plus récemment, d'une £bule,de seigneurs, de pay- 
» sanSf de duiriûte et debeatiaiu, que l'armée rqsse 
» venait d'eatraîner avec élis. » 

A ces causra ils ajoutèrent : « la disette, résultat 
» de l'inclémence du ciel de 181 1 , et ks avaric^aux^ 
» quelles les blés tro^ gras de ces contrées sont su'- 
» jets. Mais pourquoi ne s'adres^tron pas aux provin-' 
B ces dusud?Là, étaient les hommes, les dievaux, 
» les vivres de bnite espèce. U ne pliait qu'en chasser 
» Tormasof et SCMO armée. Schwartzenberg peut-être y 
»: marchait; maisétait^^e hienà des Âubidliens, usui^ 
» pateurs inquiets-de la Gallide, qu'on devait confier 
y> la délivrance de kVolhime ? voudràient-^ls asseoir là 
, 8. 
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» liberté ai près de. l'esclavage? Que n'y envoyait-on 
» des Français et des Polonais? mais alors.il faudrait 
». s'arrêter , feire une guerre plus méthodicjue , se don- 
» ner le temps d'oi^aniser; et Napoléon, sans doute 
» pressé.par l'^Ioignement où il se trouvait de ses états^ 
]) par la dépense que nécessitait chaque jour l'entre- 
» tien de son armée, s'en tenant à elle, et courant 
» iaprès une victoire , sacriâait tout à l'espoir de finir 
» la guerre d'un seul «dioc. » 

. lia, on les interrompit : ces raisons, quoique vraies , 
parurent des excuses insuflisantes. « Ils taisaient la 
» plus forte cause de l'immobilité de leurs compatrio- 
». tes ^ ella se trouvait dam l'attach^nent intéressé des 
» grands pour.la politique adroite des Russes , quiâat- 
» tait leur amour-propre , respectait leurs usages , et 
» assurait leurs droits sur des paysans, que les Fran- 
n çais venaient afirancbir. On ajouta que , sans doute , 
». l'indépendance nationale leur paraissait trop chère 
» à ce prix. » . . 

- Ce reproche était fondé , et Hsn qu'il ne fut pas 
personnel , les généraux lithuaniens s'en .irritèrent. 
L'un d'eux s'écria : « Vous parlez de notre indépen- 
» dance, mais il faut qu'elle soit bien périlleuse , puis- 
» que vous, à la tête de quatre cent mille hqnunes, 
» vous craignez de vous compromettre en la reconnais- 
» saut ^ car vous ne l'avez reconnue ni par vos discours , 
» ni par vos actions. Ce sont vos auditeurs , hommes 
» tout neufs, avec ime administration toute noiuvelle, 
» qui gouvernent nos provinces. Ils exigent impérieu- 
» sèment , et nous laissent ignorer à qui nous faisons 
» des sacrifices, qu'on ne fait qu'à sa patrie. Ils nous 
» montrent partout l'empereur, et nulle part encore 
» la république. Vous ne donnez point de but à notre 
» marche , et vous vous étonnez qu'elle soit incertaine. 
» Ceux que nous n'aimons pas comme compatriotes , 
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» TOUS nous les cltHmez pour cbe&. Vilna, malgré nos 
y> prières, reste séparée de "Varsovie; désunis, tous 
» nous demandez cette coi^nce dans nos forces , que 
» l'union seule peut doimer^ Les soldats que tous at- 
» tendiez de nous , vous sont offerts ; trente mîHe se- 
» raient déjà prêts, mais vous leur refusez lés armes, 
» les habits et l'argent qui nous manquent. » 

Toutes ces imputations pouvaient peut-être encore 
être cranbattues; mais il ajouta : « Certesnous ne mar- 
» chandcuiB pas la liberté, mais nous troVitens, en ef- 
» fet, qu'elle ne s'oSre pas désintéressée. PartfRit le 
» bruit de vos désordres vous précède; ils' ne sont pas 
» partiels , car votre arïnée marcbe sur ônquantie lieues 
s de front. A Vilna mêine', malgré les ordres multi- 
» plies de votre emperïsur, les £âuboiu^ ont étépil- 
D lés ; et l'on â'y défie d'une liberté qu'apporte la U- 
j> cence. 

«c Qu'attendez-vous doae de uotré zèle? nu visage 
y> satisfit, des cti»de joie, des acceus de rëcomtais- 
» sance? quand, chaque jour, chaicun de nous apprend 
» que ses villages, que ses granges sont dévastés; car 
» le peu que les Russes n'ont point entraloé avec eux, 
» vos colonnes' a&mées le dévorent. Dans leurS' mar- 
» ches rapides, il s'échappe de -leurs flancs une foule 
» de maraudeurs de toutes nations, dont il faut se dé- 
fi fendre: . 

« Qu'exigez-vous encore? que nos compatriotes ac- 
» coui'ent sur votre passage , vous apportant leurs 
» blés, vous conduisanl leurs, troupeaux ^ qu'ib s'of- 
» frent eux-mêmes tout armés et peéts à Vjous suivre ? 
» Eh ! qu'ont-ils à vous donner? vos pillards pren- 
» nent tout : on n'a pas le temps de vous ofl&ir. Regar- 
» dez d'ici l'entrée du quartier impérial; y voyee-vous 
» cet homme?il est presque nu! il gémit, il vous tend 
» une main suppliante'! eh lûen, ce noaUieureux qui 
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» excité Totre pi£ié, o'cst un de œé nobles àèat tôuS 
9 attendies les secours : hier, il aocdandt v^ Veu^ 
« plein d'ardenir, arec m fille, sea rasMttX et se» 
» biens; il TenAit s'offiir à Totre âmpereaf-; mais il H 
» reiKODtré des pillards worteniheEgetâs , et il est dé- 
]» pofuillé : il n'est phis père , à peme est-il bonune. ^ 

Cbacim.géiait et l'alla secourir. FrâBçab , Allemande 
et LithuanÏHB, tovls s'«wcinlaient pour déplo-er ces dé- 
sordres, Hocnn n'en peinait troUTer Je remède. Onà-- 
iMntf aie&t, rétablir la discipline dans de si gr&ndeé 
matees, poussées si prédpitai&i&ent, co&duites par tant 
dechefe, deiii(£urs,de caractères et de pays difiërensy 
et forcées de Tivre de maraude ! 

En Prusse, l'emperear n'avait fkit prendre et scAi a^ 
mée que pour vingt iours de vivres. Cétait oe qu'il efi . 
ËiDait pour gagner ViW par uAe bataille. La vlctfnré 
devait faire le reste; mais la fiiite de l'ennenii ajourna 
cette vititcnre. L'empepénr pouvait attraidre ses con- 
vois*, mais On surprenant les Busse» , il les avait désu-^ 
IBS t il ne voulut pas ^her prise et perdre soti avantage. 
B lança donc sw letû^ traces quatre cent mille bonunes, 
av*c vingt jours de vivres, dans un paya qui tfaVait 
pas pu nourrir les vingt mille Suéd(âa de Charles XII. 

Ce Se fut pas dé&ut de prévoyance , car d'immen- 
ses convcôs de b(euft suivaient l'armée , la plupart eb 
troupeaux, le reste attelé à des chariots de vivres. On 
avait oi^anité leurs conducteurs en bataillons. D eât 
vrai que ceax-a , ennuyés de la lenteur de ces pesaifl 
animaux , les assommaient, ou les laissaient périr d'i- 
nanition. On «1 vit pourtant un grand nombre à Vilna 
et à Minsk; quelques-uns atteignirent Smoleosk, mai^ 
trop tard ; ils ne purmt servir qu'ans recrues et aux 
l^nforts qui nous suivirrait. 

D'an autre c6té , Dànt^Ëk renfermait tant de grains ;- 
qu'elle seule eût pu Aourtir l'armée : elle a&uealait 
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Kœnigsberg. On avait y\\ ses Tivres remontex le Pregd 
sur de grands bateanx jusqu'à Vehlau, et sur de plus 
légers jusqu'à Insterbttrg. I^ Autres convois allaient 
par terre de Kœnigsberg à Labiau, et de là, par le 
Niémen et la Vilia , jusqu'à Kowno et Vilna. Mais la 
yiHa desséchée, se re&sa à ces transports ^ il felluï j 
8np|Jéer. 

; Napoléon faussait les traitaiis. H yaolnt que l'adai- 
imtratàon de l'année orgam^t des dnriots litfana- 
DÏeaB; dnq cents fiirent rwsemblés', leur vùeren dé- 
goûta. Il permit alors qu'on traitât avec des }uîi8, qui 
sont les setils cominerçans de ce pays; et les vivre» 
arrêtés à Kowno, ahivèrent enfin à Vilna : mais l'ar- 
mée en était partie. 
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Ce fiit la grande colonne, celle du centre, qtti souf- 
frit le plus : eUe suivait le chemin que les Russes 
avaient ruiné, et que l'avantgarde française venait 
d'achever de dévorer. Les colonnes qui prirent des 
routes latérales, j trouvèrent le nécessaire; mais elles 
ne mirent point assez d'ordre pour le recueillir et pour 
le ménager. 

Le poids des calamités qu'entraîna cette mardie ra- 
pide ne doit donc pas peser tout, aàier. sur Napolécu^ 
car l'ordre et la discipline se maintinrent dans l'armée 
de Davoust ; elle souffrit moins de la disette : il en fut 
à peu près de même de celle du prince Eugène. Dans 
ces deux corps, lorsqu'on eut recours à la maraude, 
ce fut avec méthode ; on ne fit que le mal nécessaire; 
on obligea le soldat de porter plusieurs jours de vivres; 
on l'empêclia de les gaspiller. Ailleurs, les mêmes 
précautions eussent donc pu être prises : mais soit habi- 
tude de (aire la guerre dans des pays fertiles, soit ar- 
deur, plusieurs des autres chefs pensèrent plus à 
combattre qu'à administrer. 

Aussi Napoléon était-il le plus souvent forcé de fer- 
mer les yeux sur un maraucUge qu'il défendait vaine- 
ment : sachant d'ailleurs trop bien tout l'attrait qu'a 
pour le soldat cette manière de subsister, qu'elle lui 
fait aimer la guerre qui l'enrichit; qu'elle lui plaît par 
l'autorité que souvent elle lui donne sur des classes 
supérieures à la sienne; qu'elle a pour lui tout l'at- 
trait de la guerre du pauvre contre le riche; enfin 
que le plaisir d'être et de prouver qu'on est le plus 
fort, s'y fÊiit sentir sans cesse. 

Pourtant, à la nouvelle de ces excès, il s'indigne ! 
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n fait proclainer'Ses n^i^aacea; il. charge des colonnes, 
mobiles de Français et de Lithuaniens , de les exécuter : 
et nous, que la vue de ces pillards irritait, nous vou- 
lions: courir et punir : mais quaral on leur avait ar-. 
raché le pain ou le bétail «ju'ils avaient rayi, et qu'on. 
^es voyait se retirer lentement, tous rega^-dant, tuitôt 
avec un dése^joir concentré , tantôt en versant des lar-, 
mes, etqu'onlesentendaitmurmurer,«que.Don con- 
» lent 1^ ne leur rien donner, on leur arrachait tout, 
»: qu'on voulait donc qu'ils pmssent d'inanition ! » alorSi 
OD s'accusait de barbarie envers les siens, on les rappe-. 
lait, on leur rendait leiu' jm)ie; car c'était l'impérieuse 
nécessité qui poussait au maraudage. L'officier lui- 
même ne vivait que de la part que lui en disaient 
se» soldats. 

Une portion si excessive amena des excès. .Oes.. 
fiommes rudes et armés, assaillis par tant de besoins 
immodérés, ne purent rester modérés. Us arrivaient) 
animés près des habitations : ils demandaient d'abord; 
i^ais, soit délaut de s'entendre, soit relus ou impos- 
sibilité aux babitans de les satis&ire , à eux d'attendre , 
une altercation s'élevait; alors de plus en plus irritée 
par la faim, ils devenaient farouches, et après avoir 
bouleversé iesi cabanes et les dïâteaux , sans y trouver 
la «ubsîstance qu'ils cherchaient, , dans l'égarement de 
leur (lésespoir, ils accusaient les habitans d'être leurs, 
ennemis, et se vengeaient des propriétaires sur le^ 
propriétés. 

Il y en eut qui se tuèrent avant d'en venir à ces, 
extrémités; d'autres après : c'étaient les plus jeunes. 
Ils s'appuyaient le front sur leurs fusils , et se fidsaient 
sauter la cervelle au milieu des chemins. Mais plu- 
sieurs s'endurcirent, uu excès les entraînait à un autre, 
comme ou s'écbaufie souvent par les coups qu'on donne. 
Parmi ceux-là , .quelques vagabonds se vengèrent de 
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teors mftux jtuqâe sur les pentoânes; au milieu de 
oette nâtnre iz^ràte, ils se dénatnr<^«nt-, à cette dis- 
' tance , abfiDdoimés k etix-ioémâfl ^ ils crui'esit qixe tout 
leur était permis, et que leuts sMifiirances lea autoii^ 
aeient à faire souffiir. 

Dans oette armée si nombreuse, et composée de tant 
de nations, il dutaus» se trouTer pins de malfeiteur» 
que dans les autres. Les canses de tant dé malheors 
en amenèrent de nouveaux ; d^ faiHes par la Ëiim , 
M fidlait alla* à marches forcées pour la fuir , et pour 
atteindre l'ennemi. La nuit venue, on s'arrêtait, et les 
«ddats entraient en flcmled«n9 les maisons; là, sur une 
paille dégoûtante , ils tombaient autant de lassitude 
ifae de heèmi. 

Les plus robustes n'avaient que le courage de pétrir 
b farine qu'ils trouvaient, et d'allumer les fours, dtmt 
loutea ces maisons de bcns sont munies ; les autres, 
d'allo- à quelques pas , &ire les feux nécessaires poup 
apprêter quelques alimens; leurs officiers, épuisés 
comme eux, ordonnaient fiiiblemfflQt plus de précau- 
tions , et négligeaient de voir s'ils étaient obéis. Alors 
une flammèciie qui s'échappait de ces fours , une étin- 
oelle qui jeiUissait de ces Hvouacs , suffisait pour in' 
Oendier un diâteau , un village , et pour fiùre périr 
pinceurs des malheureux soldats qui s'y étaient ré- 
futés. Au reste, ces désastres fufent très-rares en li- 
thuanie. 

L'empereur n'ignora point ces détails; mais il était 
engagé : déjà, dès Vihm, tous ces désOTdreft avaient eu 
Ueu; le duc de Trévise , enbfl autres, l'en instruisit : 
« Du Niémen à la Vilia, il n'a vu, dil41, que des 
V maisons dévi^tées; que chariots et caissons aban- 
» donnés; on les trouve dispersés sur les chemins et 
» dans les champs ; ib sont renversés , ouverts , et leurs 
» efiets répandus çà et là, et pillés comme s'ils avaient 
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» été plis par l'éiiDmii. H a cm ànin^iiae dérouta. 
» Dix mille cheTaux ont été tués par les froides jduiea 
»' dû grand orage^ et.par les aeagles verts , leur dou- 
' s Telle et seule noorritore. Os gisent sur la route, 
» cpi'ils embarrassent;, leurs cadavres exhalent une 
» odeur méphitique, înBupportable à respirer, c'est 
ï tm nouveau fléau que plurâeurs cranpareiit à la Ët- 
>!iiiiine; mais celleoi est bien pins. t£rrU)le : déjàplu-^ 
i . rieurs soldats de la jeiuie gaide sont mortsde Ëiini. » 
- Jusque là Napoléon avait écouté avec calme, ici 'A 
interrompt brusquement : il veut édiapper à la dott< 
leur par l'incrédulité : il s'écrie: (c C'est Hnpossihlel 
» où sont leuis vingt jours de vivi^? Les soldats bien 
» commandés ne meurent jamais de Ëùm. » 
' Ub général, l'auteur de ce dernier rapport, était là; 
Napoléon se tourne vers lui , il- l'interpelle , il le presse 
de questims^ et oe général, sqit &iblesse , soit incer^ 
titude , répond que ces malheureux ne sont point morts 
d'inaniti<Hi , mais d'ivresse. 

■ L'empereur demeure alors persuadé qu'on esagère 
à ses yeirx les privations de ses soldats. Quaat au reste , 
il s'étrie a qu'il &ut bien supporter b perte des che- 
» vaux, de quelques équipages, celle même de quel- 
» ques habitations : c'est un torrent qui s'écoule ; c'est 
y> le mauvais c6té de la guerre, un mal pour un bien; 
i> il faut ^re au malheur sa part; ses trésors, ses bien- 
» faits le répareront : un grand résultat couvrira tout , 
» il ne lui'&ut qu'une victoire; s'il lui reste de quoi 
» la gagner il suffit. » 

I« duc observa qu'on pouvait y arriver pai* une 
marche plus méthodique que suivraient les magaans; 
mais il ne fut pas écouté. Ceux auxquels ce maré- 
chal, qui venait d'Espagne, se plaignit alors , lui ré- 
pondirent, « qu'en effet l'empereur s'irritait au récit 
»'de maux qu'il jugeait irrémédiables, sa politique 
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1» lui imposant la nécessité cTun succès prompt et dé- 
fi ciâf . » 

Ils ajoutaient , « qu'ils voyaient bien que la santé de 
» leur chef était affitiblie; et que cependant forcé de 
» se lancer dans des pœitirais de pins en plus cri- 
» tiques, il n'envisageait pas sans humeur, des difB- 
» cultes à côté desquelles il passait, et qu'il laissait 
» s'amonceler derrière lui : '. difficultés qii'il couvrait 
» alors de mépris , pour en déguiser l'importance , et 
». afin de conserver lui-même la force d'esprit néces- 
» saire. pour les surmonter. C'est pourquoi, déjà in- 
» quiet et &tigué de la nouvelle situation critique 
» dans laquelle il venait de se jeter -, impatient d'en 
y> sortir, Û allait marcher, et pousser son armée en 
«avant, toujours en avant, pour en'fînir plus tôt. » 

Ainsi Napoléon était contraint de s'aveugler lui-, 
piême. On sait assez que la plupart de ses ministres 
n'étaient point des flatteurs : les faits et les hcHnmes 
parlèrent ; mais que purent-ils lui apprendre ? qu'igno- 
rait-il ? tous ses préparatifs n'avaient-ils pas ' été 
dictés par la prudence la plus clairvoyante! que pou-, 
vait-on lui dire qu'il n'eût dit, qu'il n'eût écrit cent 
fois? C'était après avoir prévu jusqu'aux moindres dé- 
tails , s'être préparé contre tous les inconvénien s, avoir 
tout disposé poiu" une guerre lente et méthodique, 
qu'il se dépouillait de toutes ces précautions , ' qu'il 
abandonnait tous ces préparatifs, et se laissait empor- 
ter par l'habitude , par la nécessité des guerres courtes , 
des victoires rapides et des paix subites. 
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Dans de si graves circonstances,Balachoff, un Russe, 
un ministre de l'empereur de Russie, im parlemen- 
taire, se présenta aux avant-postes français. Il fut ac- 
cueilli , et l'armée , déjà moins ardeote, espéra la paix. 

Il apportait à. Napoléon des paroles d'Alexandre : 
a n était, disaient-elles, encore tempsde traiter. Une 
» guerre que le sol , le climat et le caractère russe 
» rendraient interminaHë, était commencée ; mais tout 
y) rapprochement n'était pas devenu impossible , et 
» d'une rive à l'autre du Niémen , on pourrait encore 
» s'entendre, » Il ajouta surtout, « que son mattre 
» déclarait devant l'Europe , qu'il n'était pas l'agres- 
y> seur; que son ambassadeur à Paris, en demaûiant 
» àea passe-ports, n'avait pas entendu rompre la paixj 
7) qu'ainsi , les Français se trouvaient en Russie sans 
» déclaration de guerre. » Du reste, point de nou- 
velles proportions, ni par écrit, ni dans la lx>uche de 
Balachoff. 

Le choix du parlementaire avait été remarqué; c'é- 
tait le ministre de la police russe : cette place exige un 
esprit observateur ; on crut qu'il venait l'exercer parmi 
nous. Ce qui rendit plus défiant sur le caractère du 
ijégôciateuï , c'est que" la négociation parut n'en avrar 
aucun, à ce n'est celui d'une grande modération^ 
qu'on prit alors pour de la faiblesse. 

Napoléon n'hésita point. II n'avait pas pu s'arrêter 
à Paris , reculerait-il à Vjlna ? qu'en penserait l'Eu- 
rope? quel résultat présenter aux armées françaises et 
alliées, pour motiver tant de fatigues, de si grands 
déplacemens , tant de dépenses individuelles et natio- 
nales? ce serait s'avouer" vaincu. D'ailleurs, ses dis- 
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cours devant tant de princes, depuis son départ de 
Paris , l'avaient autant engagé que ses actions , de sorte 
qu'il se trouvait autant compromis devant ses alliés 
, que devant ses ennemis. 

AlcHTB même, avec Baladioff, la chalear de la con- 
versation l'eDtiVtna, dit-on, encore. « Qu'était-il voitl 
» faire à Vilna? que loi voulait l'empereur de Bns^ 
» sic? prétend-il lui résister? il n'est général qu'à là 
» puwle. Quant à lui, sa tète est son conseil, tout 
y» part de là. Mais Alexandre, qui le conseillera? qui 
» opposera-t-il? II n'a que trois généraux, Kutosof 
» qu'il n'aime pas, parce qu'il' est Russe, Bei^ngsen ^ 
R trop vieux il y a six ans, aujoûrd'bai en enftoiGe ', 
7> et Barclay : celui-ci manoeuvrera , il est brave , U 
:» sait k guerre ; mais c'est un général de. retraite. )» 
Et il ajouta : « Vous croyez tous savoir la goetre , 
» parce que vous avez lu Joniim-, mais à. sdn livre 
» avait pu vous l'appraulre, l'adrais-je donc laissé 
» publier! i> 

Dans cet entretien que les- Russes rapportent ainsi, 
il est certain qull dit encore : s qu'au reste , Tempe- 
» reur Alexandre avait des amis jusque dans son quar^ 
n tier impérial. x> Alors montrant Caulaincourt au 
ministre russe : « Voilà , dit-il, un chevalier de votre 
» emperetu*; c'est un Russe dai» le camp français, » 

Peut-être Caulaincourt ne comisit-il pas assez qiw 
par là. Napoléon voulait se préparer en lui un négo- 
ciateur qui plût à Alexandre; car aussitôt que Bala- 
cboff fut sorti, il «'élança vers l'empereur , et , d'une 
voix irritée ,' il lui demanda poiu^oi il l'avait insulté? 
s'écriant a qu'il était Français , bcai FrançaM , qu'H 
» l'avait prouvé, qu'il allait le lui fottuver encore, en 
» lui répétant que cette guerre était impôlitique ^ 
yt dangereuse, qu'elle perdrait l'armée, la France et 
y> lui. Qu'au reste, puisqu'il venait de l'insulter, il 
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» le quittait ; quIL hû denoandiit uue division en Ea- 
» pagne, où penonoe ne désâreit servir, et le plus kin 
» de lui possible. » 

L'empereur voulut l'apsàser , mais ne pouvqnt s'^ 
&ire écouter, il se retira^ Caulaincourt le poursuivant 
tcwjours de ses reprodoea. B«-Uùer , présent à cette 
Bo^ie, s'était interposé sans succ^; Besâères, plus en 
arrière , avait retenu vainement Cuilaincourt par ses 
habits. Le lendemain, iNapiJéon ne put ramener à loi 
son grand-écuyer , que pai^des (H-dres formels et réi- 
térés. Enfin il le calma par des caresses et par l'ex- 
presùon d'une estime lOt d'un attacbemaat que Cau- 
laincourt méritait. Mais il renvoya BalachoS avec dfis 
propositicns verbales et inadmissibles. 

Alexandre n'y répondit pas ; on n'avait point oom'^ 
pris toute Timportance de la démardie qu''U venait de 
(aire. Il ne devait plus s'adreas» à Napoléon, ni m&ae 
lui répondre. C'était, avant une rupture sans retour , 
une dernière parole, ce qui la rend remarquable. - ■ 

Cep^tdant Murât courait après o^ie victoire tant 
désirée ; il commandait la cavalerie de l'avant-garde , 
avait enfin atteint rennemi sur la route de Swentsiani , 
et le poussait sur Bruïa. Chaqiw matin , l'anière^ide 
ruaee semblait lui avoir échappé; chaque soir , il l'a^ 
vait ressaisie, et l'attaquait, mais dans une finie po- 
sition, aprè^ une longue marche, trop tard, et sans 
que les siens eussent encore pris de nourriture; c'é- 
taient donc tous les joure de nouveaux conJiats sans 
résultats importasse 

D'autres cbeis, par d'autres routes, suivaioit la même 
direction. Oudinot avait passé la ViHa dès Kowno, et 
déjà en Samt^otie , au nord de Vdija , à Deweltowo 
.et à Vilkomir , il avait joint l'ennewi , qu'ii poussait 
devant lui^vei^ Dùnaboui^. Il marcliait aiosi à la gau- 
che de Ney pt an roi de Naples, dont Namouty flan- 
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•quaît'fe droite. Dès lé 1 5 juillet , la Duna avait été 
■abordée de Disnaà Dunabourg par Mtirat, Montbnm, 
Séhastiam et Nansouty, par Oudinot et Ney, et par 
-trois divisions du premier corp», mises aux ordres du 
comte de Lobau. 

Ce fiit Oudinot qui se présaita devant Dùnaboni^; 
il tâla cette ville, que les'Russes s'étaient inutilement 
efForcés de fortifier. Cette marche trop excentrique du 
'duc de Reggio mécontenta Napoléon. Le fleuve sépa- 
rait les deux années. Oudinot 'le remonta pour se rap- 
■proclter de Murât , et Wittgenstein pour se réunir à 
Barclay. Dfinaboui^ resta saàs assaillais et sans dé^ 



Dans sa marche, Wittgenstein aperçut de la rive 
■droite, Druïa, et ime' avant-garde de cavalerie fraiï- 
■çaise qui occujait cette ville avec trop de sécurité, la 
'nuit l'encouragea; il fit passer le fleuve à l'un de ses 
corps, 'et le i5 au matin, les- avant-postes de Tune 
de nos brigades furent surpris , sabrés et enlevés. Après 
quoi, Wittgenstein rappela son monde sur la rive droite, 
et poursuivit sa route avec ses prisonniers , parmi les- 
quels se trouvEÔt un général français. Ce coup de main . 
-fit espérer une bataille à Napoléon; croyant que Ban- 
-day reprenait l'ofiensive , il suspendit quelques mo- 
mens sa marche sur Vitepsk j pour concentrer ses trou- 
pes , et les diriger suivant les circonstances. Son espoir 
fut coiu-t. 

Pendant ces événemens , Davoust'à Osmiana, au 
sud de Vilna, avait entrevu quelques coureurs de Ba- 
■gration, qui déjà cherchait avec inquiétude une issue 
vers le nord. Jusque là, hors une victoire, le plan 
'formé dès Paris avait réussi. Sachant l'ennemi étendu 
sur une trop longue hgne défensive , Napolécm l'aVaît 
rompue, en l'attaquant -laiisquement d'un seul c6té, 
-et avait ainsi rejeté et fait poursuivre sa plus grande 
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masse ' siur la Duna , tandis que Bagration , qu'il n'avait 
fait aborder que cinq jours plus tard, était encore sur. 
le Niémen. C'était pendant plusieurs jours, et sur 
quatre-vingts Uêues de front, la même manœuvre que 
Frédéric II avait souvent employée sur deux lieues de 
terrain et en quelques heures. 

Déjà Doctorof et plusieurs divisions errantes de l'une 
à l'autre de ces deux masses séparées , n'avaient édiappé 
que grâce à l'étendue du pays, au hasard, et à toutes 
les causes de cette ignorance , où l'on est toujours à 
la guerre , sûr ce qui se passe si près de soi chez l'en- 
nemi. 

Plusieurs ont prétendu qu'il y avait en trop de cir- 
conspection ou de négligence , dans ce premier mou- 
vement d'invasion; que depuis la Vistute, cette armée 
d'attaque avait eu l'ordre de marcher avectoutes les 
précautions d'une armée attaquée; que l'agression com- 
mencée, et Alexandre en fuite, l'avaut-garde de Na- 
poléon aurait dû remonter plus rapidement, et plus 
avant, les deux rives de la YiUa, et l'armée dUtahe 
suivre de plus près ce mouvement. Peut^tre alors 
Doctorof commandant l'aile gauche de Barclay , forcé 
de traverser notre attaque , poiir fuir de Lida vers 
Svïentziani, eût été fait prisonnier. Pajol le repoussa 
à O^niana , mais il s'échappa par Smorgoni. On ne lui 
enleva que des bagages, et Napoléon s'en prit au 
prince Eugène, quoiqu'il lui eût prescrit tous ses mou- 
vemens. 

Mais bientôt l'armée d'Italie, l'armée bavaroise, le 
premier corps et la garde, occupèrent et entourèxent 
Vîlna. Là, couché sur ses cartes, dont sa vue courte, 
comme celle d'Alexandre-le-Grand et de Frédéric II, 
le forçait de se rapprocher ainsi, Napoléon suivait dea 
jeux l'armée russe ; elle était divisée en deux masses 
»• 9 
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inégales ^ Vmve avec son emp««ur vers Drissa , l'antre 
avec Sagraticm encore vers Mjr. 

Â quaU«-viiigU tieuee en avant de Vilna, la Diina 
et le Borystlinie séparent la lithuanie de la vieille 
Biuûe. D'abord ces deux flenres coulott parallèlement 
de l'est à l'ouest, laissant entre eux un intervalle d'en- 
viron vingt-cinq lieues d'un terrain inégal, boisé et 
marécageux. Us tu-rivent ainsi de l'intérieur de la Hus- 
-sie sxir ses con&ns; mais à cette hautenr, en même 
temps et comme de concert, ils tournent, l'un Ihois- 
quement à Orcha vers le^midi^ l'autre près de Vitepsk 
vers le nord-^uest. C*est dans cette nouvelle direction 
que leur cours trace les frontières de la Lithuanie et 
de la vieille Russie. 

L'étroit intervalle que laissent entre eux ces deux 
fleuves avant de prendre une direction si opposée , 
semble être l'entrée, et comme les portes de la Mos- 
covie. C'est le nœud des routes qui conduisent aux 
deux capitales de cet empire. 

Tous les regards de Napoléon restèrent fixés sur ce 
point. Par la retraite d'Alexandre sur Drissa, il prévit 
celle que Bagration allait tenter de Grodno vers Vitepsk, 
par Osmiana , jiar Minsk et Docktzitzy , ou par Borizof ; 
il voulut s'y opposer, et aussitôt vers Minsk, entre ces 
deux corps ennemis , il Jeta Dayoust avec deux divi- 
sions d'infanterie , les cuirassiers de Valence et plu- 
■ sieui's brigades de cavalerie légère. 

Pendant qu'à sa droite le roi de Westplialie pous- 
sera Bagration sur Davoust , qui le coupera d'Alexan- 
dre , lui fera raetti>e bas les armes et s'emparera du 
£mm du. Borystbène ; tandis qu'à sa gauche , Mnrat, 
Oudinot et Ney, déjà devant Drissa, contiendront en 
face d'eux Barclay et son empereur ; lui avec son ar- 
mée d'éUte, l'armée d'Italie, l'armée bavaroise et trois 
divisions^étachées de Davoust, se dirigera sur Vitepdt, 
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entre Davouat et Murât , prêt à se joindre à l'un ou à 
l'autre; s'mterposant et pénétrant ainsi entre les deux 
armées ennemies, se jetant entre elles et au-delà d'elles; 
en6n les tenant séparées, non-seulement par cette po- 
sition œntrale, mais par l'incertitude «ju'èlle donnera 
à Alexandre , sur celle de ses deux capitales qu'il aurait 
alors à défendre. Les circonstances devaient décider du 
reste. 

Telle était sa pensée, le lo juillet, à Vilna; c*est 
ainsi «ju'elle fut écrite , ee jour-là même, sous sa dic- 
tée , et corrigée de sa main, pour l'un de ses chefs, 
pour celui qui devait le phis concourir à son exécu- 
tion. Aussitôt le mouvement , déjà commencé, devint 
g^ral. 



0- 
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Im roi de Westphalie dépassait alors . à Grodno le 
Niémen , pour le repasser à BieUtza , déborder la 
droite de Bagration, le mettre en fuite et le pour-: 
suivre. 

Cette année saxrame, westphalieime et polonaise, 
avait devant elle un général et un pays difficiles à 
vaîncf%. Il allait qu'elle envafùt le.jdateau de la Li^ 
thuanie ; là , sont les sources des, rivières qui versent 
leurs eaux dans les mers Noire et Baltique. Mais le 
sol y est lent à décider leur pente et leur pouiKnt; 
de sorte que les eaux y séjournent et inondent au 
loin le pays. On a jeté quelques chaussées étroites 
sur ces champs boisés et marécageux; elles y forment 
de longs défilés , que Bagration défendit . facilement 
contre le roi de Wesiphahe. Celui-ci l'attaqua négli- 
gemment; son avant-garde seule jtngnit trois fois l'en- 
nemi à Nowogrodeck , à Myr et à Roînanof . La première 
rencontre fut tout à l'avantage des Russes; dans les 
deux autres , Latoui^Mauboiirg resta maître d'un champ 
de bataille sanglant et disputé. 

£n même temps, Davoust, parti d'Osmiana, se pro- 
longeait vers Minsk et Ygumen, derrière le général 
rosse, et s'emparait de l'issue des défilés où le roi de 
Westphalie forçait Bagration de s'engager. 

Entre ce général ennemi et sa retraite se trouvait 
une rivière qui prend sa source dans un marais infect; 
son cours incertain^ lent et lourd , à travers un sol 
pourri, ne dément pas son origine; ses eaux bour- 
beuses coulent vers le sud-est; son nom a une funestje 
célébrité, qu'il doit à nos malheurs. 

IjCS ponts de bois et les longues chaussées que , 
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-pour en ap|HY)cher , il a £dlu jeter sur les marécages 
qui. kl bordent, 'aboutissent à ime ville nouimée Bo- 
■ rizof , située sur sa rive gauche, du côté de la' Russie. 
Cette rive est en général moins basse que la droite; 
remarque applicable à toutes les rivières q«i, dans ce 
paya, coulent dans la direction d'un p^ejk raatre,leur 
rive orientale dominant leur rive occidentale, cotume 
l'Asie , l'Europe. 

- Ce passage était important, Davoost y prévint Ba- 
gration, en se saisissant de Minsk le 8 juillet, tatm 
que de tout le pays depuis la ViUa jusqu'à la Bérézina; 
aussi , quand le prince russe et son armée , qu'Âlesan-' 
dre appelait vers le nord , poussèrent leurs éclaireurs , 
d'abord sur Lida, puis successivranent sur Olzanie, 
VieznovTO, Troki, Bolzoï et Sobsnicki, ils se heurtè- 
rent contre Davoust et fin-ent f<nicés de se replier 
sur eux-4uêmes. Alors se dirigeant un peu plus en 
arrière et à droite, ils firent une nouvelle tentative 
sur Minsk : mais ib y sentirent encore Davoust. Un 
Ëiible pelot(Hi de l'avant-garde de ce maréchal y en- 
trait par une porte, quand l'avant-garde de Bagration 
s'y prés^itait par une autre, et le Russe se replia en- 
core au siid, dans ses marais. 

^ A cette nouvelle, en vopnt Bagration et quarante 
mille Russe coupés de l'armée d'Alexandre , et enve- 
loppés par deux fleuves et deux armées , Napoléon s'é- 
cria : « Ils sont à moi ! » En effet , il ne s'en Êillut pas 
de trois marches que Bagration ne fât complètemait 
cerné. Mais Napoléon,. qui depuis accusa Davoust de 
l'évanon de l'aite gauche des Russes , pour être resté 
quatre jours dans Minsk , et plus justemoit «isnite le 
roi de Westjâialie , venait de mettre ce monarque sous 
![e3.ordres du maréchal.'' Ce' fut ce: chargement trop 
tanïif, et aumUieu d'une opération , cpà en détruisit 
l'enaendâe. 
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Cet erdre était arrivé dans llnstant où BagraUoQ^ 
repoussé de Minsk ^ n'avait pkis pour retraite qu'une 
cluHiwée IcH^ue et étmte. Elle s'élève aar les nùfais 
da nieswig, Sbluta , Glusck et Bc^Hniisk. Davoust 
écrivit au roi de pousser vivement les Russes dans oe 
défilé y doBt il allait à Glusck occuper Tissue. Bagra- 
tion n'en aunàt pu revenir. Mais k roi , déjà irrité des 
reproches que l'incertitude et la lenteur de ses pre- 
mières opératitOB lui avai^it attirés, ne put sou£Br 
pour chef un sujet-, il quiUa son armée, sans se&ire 
nmfiicer , satu métoe ,. s'il &nt en croire Davoust , 
conuniunquer à aucun de sea généraux l'ordre qu'il 
venait de recevoir; ou le laissa libce de se retirer en 
Westphalie, sans sa garde, ce qu'il fit. 

Cependant Davoust attendit yaioement à Glusck 
Si^;ration. Ce général n'étant plus assez poussé par 
l'armée vreatphalirone , put Ëiire un.nouveau détour 
vers le Hid, gabier Bobraisk, y traverser la Bérézina ^ 
et atteindre le BOTysthène y^s Bickof. Là em»re, si ' 
l'année westphalifflooe eût eu ua chef, n ce chef eût 
serré le. Russe de plus près, s'il l'eût remplacé à 
Bidiof , quaodil se heurta à Mohilef contre Davoust, il 
est certain qu'alors Bagration, pria entre les We^pha* 
lieaos, Davoust, le Borysthène et la Béréûna, eût été 
forcé de vaincre ou de se rendre. Car cm à vu que le 
jmnce russe n'avait pu passer la Béréaina qu'à Bolvuisk , 
kù attendre le Borysthràe que vers Novù'-Bidtof, à 
quarwBte lieues M. micb d'Orcba, et à soixante lieues 
4e> Yitepek, qui était son but. 

Se tfouvsilt jeté si loin de sa érection, il se beta 
de k regagB?r, eu rcasaonitant le B(Hrysthèae jusqu'à 
Melâlef. Mais il y trouva encore Davoust, qui Pavait 
prérenrai là comme à tida, en passant la Béréiina, 
SOT le point mèmB où Chariei ILS. ravaitfràocfaàe. 

Ce maréchal n'attendait pourtant pas le prince russe 

D.n.llzedbyGOOglC 



CHAPITRE TI. <l35 

sur le chemin de MobUef. Û le supposait dé}i sar la 
■tiye ^ucAte du Borpthène. lieur surprise mutndle 
to«ma d'ftbord à l'aTaodage de Bagration , qoi laienleva 
tout un régiment de cavalerie légère. Bagration avait 
alors trente-doq mille hommes, Davoust douze mille. 
Le 33 juillet ^ eelui-oi dwiùt im terrain haut , défcsoda 
par un raviu, et resserré entre deux hois^ Les RiisBes 
ne pouvaient s'étendre sur ce chamade hetlaille; néan- 
mtâna ils l'aoeeptèomt. Leur nombre y fut inutile; 
ils dUaquèrent en hotBnieaaÙF» de vaincre rîl&B? songè- 
rent eeulemeot pas à profiter des bois , pour tourner la 
.droite de Davoust. 

Ces Moscovites ont dit qu'au milieu du cembaK, 
l'effroi de se trouver en présence de Napt^on lès avait 
trouUéfi; car cbaque général ennemi le croyait devant 
lui, Begratioa à MolnM, et Borday à Drissa. On 
croyait le v(^f p»toat à la fois; tant la renommée 
agrandit l'ixsiuae de ^ipéniB, eo remplit le mende,. et 
en &it comme un être sumaturel, en le rendant pré- 
sent partout. 

Ce cboc fut violeHt et opiniâtre de la part des Russes , 
mais saDB coiobùiaisoiL Bagration, rudement repoussé, 
fut eQC<»e foncé de retourner sur aeipas. Ilalla passer ■ 
le BorjBtbène à Novoï-Bickof, où il rentra dans Pin- 
térienr de 1» Huaaie, pour se joindre enfin à fiarday , 
au d^ de Smelendi. 

Napoléon dédaigna d*attribueit ce mécompte à Ifbd- 
bileté du général ennom : il s'en pritaux sievs'. Déjkt 
il sentait tpm sa présem» était partout nécessaire, tie 
qui la rendait partout inrposstlde. Le ^rele de^ ses 
opératÏEHiB S''ét«iit telleatent agrandi, que, fot»^ dË 
rester ui centre, il Manquait stw toute là dvocoféc- 
rencei. Ses généraux ,, fittigués coinme lui , tDop wAê- 
pend^Ds le? ttns des aiUres, trop séparés, et ed mèïOe 
temps trop dépendans de loi , oeaient moins- et alten- 
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.daknt souTent ses ordres. Son influence s'aflStiMBssKk 
:(lana cette étendue. H &llait une trt^ grande âme 
pour lin aussi grand corps : la sienne, quelque vaste 
qu'elle fût, n'y. pouvait suffire. 

Mais enfin, le i6 juillet l'armée entière était en 
mouTement. Pendant que tout ae hâtait et s'efibrçait 
ainsi, il était encore dans Vilna, qn'it faisait fortifier. 
-Il y ordonnait la levée de onze r^imena lithuaniens. 
U y établissait le duc de Bassano, pour gouverner la 
-Lithuame, et comme centre de communication admî- 
:nistratiTej politique, et même militaire, entre lui, 
l'Europe , et les généraux commandant les corps d'ar- 
.mée qui ne devaient pas le suivre à Moscou. 

Cette apparente inaction de Napoléon dans Vilna 
dura vingt jours : les uas crurent que, se trouvant au 
centre de ses opérations avec une forte réserve , il 
attendait l'événement, prêt à se porter vers Davoust, 
Murât ou Macdonald ; d'aulres pensèrent que l'orga- 
nisation de la Lithuame, et la politique de l'Europe, 
dont il était plus près à Vilna, le retenaient dans cette 
.ville, ou qu'il ne prévoyait pas d'oletacles digues de 
lui jusqu'à la Diina : en q^oi il ncse trompa point, 
mais ce qui le flatta trop. L'évacuation précipitée de 
. la Lithuame par les Kusses , semhla l'éblouir : l'Europe 
, put. en juger; ses bulletins répétèrent ses paroles. 

« Le voilà donc, cet empire de Kussie, de loin si 
» redoutable! C'est un désert où ses peuples dispersés 
,» sont însuffisans, ils seront vaincus par sou étendue, 
» qui devait les défendre : ce sont des barbares! A 
» peine ont-ils des armes! Point de recrues prêtes. Il 
» faut plus de temps à Alexandre pour les rassembler, 
» 4pi'à lui pour arriver à Moscou. Il est vrai que. 
-» sans cesse, depuis le passage. du Niémen, le ciel 
: » inonde ou brûle une terre sans abri : mais cette 
.)> calamité est moins un obstacle à la rapidité de 
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-j) notre a^-essâoD, qu'une entrave à la fuite des Russes; 
» ils sont Taincus sans combats, par leur seule fài- 
» blesse, par le souvenir de nos victoires,, par leurs 
» remords qui les pressent de restituer cette Lithua- 
» nie, qu'ils n'ont acquise, ni par la paix, ni par 
» la guerre, mais seulement par la perfidie. » 

A ces molife du séjour, peut-être trop prolongé^ 
que Napoléon fit à Vilna, ceux qui l'approchaient le 
plus en ajoutaient un autre. Ils se disaient entre eux, 
« que ce génie si vaste, et toujoura de plus en plus 
7> actif et audacieux, n'était plus secondé, comme 
» autrefois , par une vigoureuse constitution. Ils s'é- 
' » tonnaient de ne plus trouver leur chef insensible 
» aux ardeurs d'une température brûlante. Us se 
» montraient l'un à l'autre avec regret le nouvel em- 
3) bonpoint dont son corps était surchargé , signe pré- 
» curseur d'un afiàibhssement prématuré. » 

Quelques-uns s'en prépaient à des bains dont il &i- 
sait un fréquent usage. Qs ignoraient que , bien loin 
d'être une habitude de mollesse , ils lui étaient d'un 
secours indispensable contre une souffiance (t) d'une 
nature grave et inquiétante , que sa poltique cachait 
avec soin , pour ne pas donner à ses ennemis un cruel 
espoir. 

Telle est l'inévitable et malheureuse influence des 
plus petites causes sur la destinée des nations. On verra 
bientdt , quand les plus profondes combinaisons , qui 
devaient assurer le succès de l'entreprise la plus hardie 
et peut-être la plus utile à l'Europe , se seront déve- 
loppées , comment , à l'instant décisif, dans les champs 
de la MosWa, la nature paralysa le génie, et l'homme 
manqua au héros. Les nombreux bataillons de la Rus- 

(1) Ladysuxwi 
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fàe n'niracnt pu la défendre : on jour d'orage, tme 
fièrie sQudamè la aauTèrent. 

U sera juste et couTenable de se rappeler cette ob- 
serratioD , lorsqu'en jetant les yeux sur le taMeau que 
- je serai îoccé de tracer de la bataille de U Modcvra , on 
me verra répéter toutes les jJaintes, et même les re- 
proches, qu'une inaction et une langueur inaccoutu- 
mées , arrachèrent aux amis les plus dévoués et aux 
admirateurs les plus constans de ce grand homme. La 
plupart , comme ceux qui depuis ont écrit sur cette 
journée , ignoraient les souffrances physiques d'un chef 
qui , dans son abattement , s'efforçait d'en cacher la 
cause. Ce qui fut surtout un malheur , ces témoins 
l'ont appelé une faute. 

Au reste , à huit cents lieues de la patrie , après tant 
de fatigues et de sacrifices , à l'instant où l'on voit la 
victoire s'échapper et commencer un avenir efltayant, 
on devient naturellement sévère , et l'on Bouffît ,trop 
pour être entièrenient juste. 

Poormoi, jene tairai point ce que j'ai tu, persuadé 
que la vérité est de tous les hommages le seul £gne 
d'un grand homme, de cet iOustre capitaine qui sut 
tirer si amvent un pairti prodigieux de font , même 
de sesrevcss, ds cet homme qui s'éleva à une si grande 
hauteuTi que la postérité aura peine à distinguer lés 
nuages épars siu- une telle gloire. 
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Cependant , il apprend que ses ordres sont exécu- 
tés, soD armée réunie , qu'une bataille Tappelle. Il 
part enfin de Vïlna, le i6 juillet, à onze heures et 
demie du soir,, il s'arrête à Swentziani, pendant que 
le soleil du i*^ est le plus ardent ; le 18 , il est à ÏUu> 
bokoé; il y séjom*ne dans im monastère ^ d'où le boorg 
que ce couvent domine, lui semble être plutôt nlie 
réunion de huttes de sauvages , qu'une habitation eu- 
ropéenne. 

Une adresse des Busses aux Français venait d'être 
répandue dans son armée. Il y vit de vaines injures 
jointes à une invitation inutile et maladroite à la dé- 
sertion. Cette lecture excite sa colère; dans son agi-; 
tatioQ^ il dicte une réplique qu'il déclÙFe , puis une 
autre qui éprouve le même sort , enfin une troisième 
d(ait il reste saUs&ît. Ce fut celle qu'tm lut alors dan^ 
les journaux , sous le nom d'un grenadier français. Il 
dictait ainsi jusqu'aux moindres- lettres qm partaient 
de son cabinet, ou de son état-major. 11 réduisait 
sans cesse ses ministres et Berthier à n'être que ses 
secrétaires. Dans son corps appesanti , sou esprit était 
resté actif; l'accord manquait ^ ce fut une cause de 
nos niaUieiirs. 

Au milieu de cette occupation , il a]^>reud que I0 
18, Barclay a abandtHiné son camp de Drissa, et qu'il 
martûke vers Vitepsk ; ce mouvement rédaire : retem 
par l'échec qu'avait reçu Sébastian! vers Druia, et sur- 
tout p^ les phties et le mauvais état des chenÛDS , il 
rectHinaît trop tard peut-être que l'occupation de Vi-r 
tepsk est pressante et décisive, qu'elle seule est émi-; 
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nemment agressive en ce qu'elle sépare les deux fleu- 
ves et les deux armées ennemies. De celte position, 
il pourra prendre. à revers l'armée incomplète de son 
rival , lui interdire le midi de son empire , et de sa 
force écraser sa faiblesse. Que si Barclay l'a prévenu 
dans cette capitale , sans doute il voudra la défendre ; 
là peut-être l'attendait cette victoire tant désirée , 
qui vient de lui échapper sur la Vilia. 

Aussitôt il dirige tous ses corps sur Beszenlcowiczi ; 
ïï y appelle Murât et Ney , alors vers Polotsk , où il 
laisse Oudinot. Quant à lui, de Klubokoé , où il se 
trouvait au milieu de sa garde , de l'armée d'Italie et 
3e trois divisions détachées de Davoust , il se rend à 
Kamen, en voiture, mais pendant la nuit, par néces- 
sité, et peut-être aussi pour que le soldat ignorât que 
son chef ne pouvait plus partager toutes ses fatigues. 

Jusque là, la plus grande partie de l'armée mar- 
chait, étonnée de ne point trouver d'ennemis; elle s'y 
était habituée. Le jour , c'était la nouveauté des lieux , 
surtout l'impatience d'arriver qui occupait; le soir, 
c'était la nécessité de se choisir ou de se faire des "abris, 
de chercher sa nourriture et de la préparer : on était 
tellement distrait par tant de soins , qu'on croyait moins 
faire la guerre qu'un pénible voyage; mais si la guerre 
et l'ennemi reculaient toujours ainsi, jusqu'où irait-on 
les chercher? Enfin, le aS, le canon gronda, et comme 
l'empereur, l'armée espéra une victoire et la paix. 

C'était vers Beszenkowiczi. Le prince Eugène ve- 
nait d'y rencontrer Doctorof ; ce général conduisait l'ai^ 
rière-garde de Barclay. En le suivant de Polotsk à 
Vitepsk, il s'était fait éclairer si^ la rive gauche de 
la Dùna, à Beszenkowiczi ; il en brûla le pont en se 
retirant. Le vice-roi, mMtre de cette ville, vit laDûna, 
et rétablit le passage : quelques troupes laissées en ob- 
servation sur l'autre rive^ contrarièrent fidblement 
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celte opération . Najtoléoii accourut : il contempla pour 
la première fois ce fleuve, sa nouvelle conquête. 11 
blâïna avec raîsQa et sètdiement la construction vi- 
deuse du pont, qui lui soumettait les deux rives. 

Ce ne fut point une vanité puérile qui -lui fit alors 
passer ce fleuve , mais l'empressement de voir par luir 
même' où en était l'armée russe dans sa marche de 
Dryssa sur Vitepsk , et s'il pourrait l'attaquer au pas- 
sage , ou la devancer dans cette ville. Mais la direction 
que prenait l'arrière^arde ennemie, et les réponses de 
quelques prisonniers, lui. prouvèrent que Barclay l'a- 
vait prévenu, qu'il avait laissé Wittgenstein devant 
Oudinot , et que le général en chef russe était dans 
Vitepsk. Déjà même,, il était prêt à disputer à Napo- 
léon les défilés qui .couvrent cette capitale. 

Napoléon n'ayant vu, sur la riye droite du fleuve, 
qu'un reste d'arrière-garde, resitra dansBeszenlowiczi. 
Ses armées y arrivaient en ce moment par les routes du 
nord et de l'ouest. Ses ordres de mouvemens avaient 
été exécutés avec une telle prétnsitHi , qi^ tous ces 
corps, partis du Niémen à des époques et par des 
routes.différentes, malgré des obstacles de tout genre, 
après un mois de séparation , et à cent Heues du point 
où ils s'étaient quittés, se trouvèrent à la fois réunis 
à Beszenkowiçzi , où ils arrivèrent le même ymt et à 
la même heure- 

Aussi le plus grand désordre y régnait ; de nom- 
breuses colcHuies de cavalerie, d'in&ntwie, d'artillerie, 
s'y présentaient de- tous côtés; elles se disputaient le 
pssage; chacun, irrité par la fatigue et par la &im, 
était impatient d'arriver à sa destination. 

En même temps les rues étaient obstruées par une 
foule d'ordonnances, d'ofliçiers d'état-major, de valets, 
de chevaux de main. et. de bagages. Ils parcouraient 
tumultueusepnent k ville, dierchant, les uns des vi- 
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wes , d'autres des fbuirages , quelques-uns des loge- 
meos : on se croisait, en s'oitre-cboquait, et ï'affluence 
angmentttBt à chaque instant , ce fttt bientôt comme 
un t^QS. 

■ ïeî , des aides-de-camp , porteurs d'ordres pressés , 
cherchent TÙnement à s'onnir un passage; les soldats 
test<mt eoviiids à leurs avertiasemens , même à leurs 
ordres; delà des quer^les, des clameurs dcmt le bruit 
Ae jmnt auxroulemem des tambours, auxjuremensdes 
bfaarretîers, an iM^t des caissons et des canons, av±. 
commandemeiM des oiffiders , même aux combats qui 
se livrent dans les maisrais, dont les uns [H^tendenf 
forcer l'entrée, et que d'autres, déjà établis, défendent. 
' £n6n, arant minmt, toutes ces masses qui s'étaient 
presque mêlées, se délM*ouillèrent, cet amas de trou- 
pes s'écoula vers Ostrowno , et dans Beszentowiczi ; 
au tumulte le ^us efi&oyable succéda le plus pro&nd 
silence. 

Ce rasBemblement , les ordres multipliés qui arri- 
vaient de toutes parts, la rapidité avec laquelle tous les 
corps s'étaient pwtés en avant, même pendant la nuit,' 
tout annonçait un combat pour le teodemain. En efifet , 
If apoléon n'avait pas pu prévemrles Russes danaVitepsk, 
il voulut les y forcer , mais ceux-ci , après y être «itrés 
par la rive droite de la Diîna, avaient traversé cette 
viUe , et venaient au-devant de lui pom: défendre les 
longs défilés qui la couvrent. 

Le 3$ juillet. Murât mu-chait vers Ostrowno avec 
sa cavalerie. A deux liénes dece village, Domon, de 
Coêtlosquet, Qarignan, et le huitième' de hussards, 
s'avançaient -en «donne sur une large route, marquée 
par un double rang de grands bouleaux. Ces hussards 
étaient près d'atteindre le sommet d'une etdlîne, sur 
laquelle ils n'entre-voyiiient que la pins facile pafrtie 
d'un corps, composé de ftois régimras de cavalerie 
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de la garde russe, et de six pièces de canon. .Pas un 
tirailleur ne couvrait cette ligne. 

Les chefs du huitième se croyaient précédés par 
deux r^imens de leur division , qui marchtnenï à tra- 
' vers cfaunps, à droète et à gaachedela Foute,etdont 
les aigres qui la bordait, leur dért^Kiient la vue. Mais 
œs corps s'étaient arrêtés, et le huitième, déjà bien 
en avant d'eux, s'avançait toujours, persuadé que ce 
qu'il entrevoyait au traversdes arbres, à cent cinquante 
pas devant lui, était ces deus mêmes régimeie que, 
5«rm s'en apercevoir , il venait de dépasser. 
- L'immoÛlité des Russes acheva de tromper les chefs 
du hintième. L'ordre de diarger leur paraissant une 
erreur , ib envoyènent un officier reconnaître k troupe 
qu'ils avaient devant eux, et s'avancerait tbujourf 
uns défiance. Tout à coup iùê V(»ent leur officia, sa- 
bré, renversé, saisi, et le canon ennemi abattre leurs 
hussards. Ib n'hésitent pins, et sans penlrede temps 
à étendre leur troupe sous ce feu, ils se jettent au 
travers des arbres et courent dessus pour l'éteindre. 
D'un premier élan ils se saisissent des pièces, ils eut 
butent le régiment qui est au centre de la ligne eu-» 
pmtie, et l'écrasent. Dana le désordre de ce premier 
aacch, ils voient le régiment russe de droite, qu'ib 
venaient de dépasser , rester comme immobile d'éton- 
nement; ils reviennent sur lui par derrière, et le 
défont. Au milieu de cette aeoonde victoire, ils apei^ 
çoivoit le troisième régiment de gauche de l'eimemi, 
qui, tout déconcerté , s'ébranlait et cherdait à se reti- 
rer; ik se retournent agilement, avec tout ce qu'ils 
penvoit réunir , vers ce troisième emierai , qu'ils »tr- 
taqnent au milieu de son mouvement , et qu'ils disper^ 
sent encore. 

Ammé par œ succès. Murât pousse dans lesbcb 
d'Ostrowno l'ennemi , qui semble s'y cacher. Ce prince 
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voulut ypénétrer, mais alors Une forte résotance Far^ 
réta. 

La pcÂtion d'Ostrowno était bien choisie : elle do- 
minait; on y voyait sans être vu; elle coupait une 
grande route; la Dûna à droite, un ravin devant, des * 
bois épais sur sa suriàce et à gauche. D'ailleurs eUe 
était à .portée des magasins, elle les couvrait, ainsi 
que Vitepsk, la capitale de ces contrées. Ostermann 
accourait pour la défendre. 

De son côté , Murât toujours prodigue de sa vie , 
alors celle d'un roi victorieux, comme jadis il l'avait 
été des jom^ d'un soldat obscur, s'obstine contre ce 
bois, malgré les feux qui en sortent. Mais il s'aperçoit 
qu'il ne s'agit plus d'uupremier élan. Le terrain enlevé 
par les hussards du huitième lui est disputé , et il 
feut que sa tête' de colonne, composée des divisions 
Bruyères et Saint-Germain et du huitième d'infanterie , 
s'y maintienne cfmtre une armée. 

Oa s'y défiîndit, comme des vainqueurs se défen- 
dent, eaa attaquant. Chaque corps ennemi qui se pré- 
senta sur nos flancs comme aœaillant, tiit assailli; la 
cavalerie fut refoulée dans les bois, et l'infanterie rom- 
pue à coups de sabre. Pourtant on se fatignaità vaincre^ 
quand la division Delzons survint ; le roi la jeta promp- 
tement sur la droite et vers la retraite de l'ennemi j 
qui devint inquiet et ne disputa plus la victoire. 

Ces défilés ont pluàeurs lieues. Le 'soir même' le 
vice-roi rejoignit Murât, et le lendemain ils virent les 
Huases dans une nouvelle position. Fabien et Konow- 
nitzin s'étbient joints à Ostermann. Déjà, après avoir 
contenu la gauc^ des Russes, les deux princes fran- 
çais marquaient aux troupes de leur aile droite la posi- 
tion qui devait leur servir de point d'appui et de départ 
pour attaquer , quand tout a coup ' de grandes - cla- 
meurs s'élèvent à leur gauche : ils regimlent; deùs 
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fois la cayalerie et l'infanterie de cette aile Tiennent 
d'aborder rennemi, deux fois elles ont été repoussées, 
' et voilà les Russes, enhardis , qui sortent par masses 
de leurs bois , en poussant des cris épouvantables. 
L'audace , l'ardeur de l'attaque a passé chez eus , et 
cbex les Français l'incertitude et l'étonnentent de la 
défense. 

' Un bataillon de Croates et le quatre-vingt-quatrième 
ré^ment essayaient vainement de rester; leur bgne 
diminuait : devant eux , la terre se joncliait de leurs 
morts ; derrière eux la plaine se couvrait de leurs bles- 
sés qui se retiraient du comhat , de ceux qui les por- 
taient , et de bien d'autres encore qui , sous prétexte 
de soutenir les blessés, ou d'être blessés eux-mêmes, 
8e détacliaient successivement des rangs. Ainsi com- 
mence une déroute. Déjà les artilleurs, troupe tou- 
jours d'élite , ne se voyant plus soutenus , se reti- 
raient avec leurs pièces-, quelques instans de plus, et 
les troupes des différentes armes, dans leur fuite vers 
un même' défilé, allaient s'y rencontrer; delà une 
confaâœi , où la voix et les efforts des diefe sont per- 
dus, où. tous les élémens de résistance se confondant 
deviennent inutiles. 

On dit qu'à cette vue , Murât irrité s'élança à la 
tête d'un régiment de lanciers polonais; et que ceux-ci, 
excités par la présence du roi, exaltés par ses paro- 
les, et que d'ailleurs la vue des Russes transportait de 
rage, se précipitèrent sur ses pas. Murât n'avait 
voulu que les ébranler , et les lancer siu* l'ennemi ; il 
ne lui convenait pas de se jeter avec eux dans la mê- 
lée, d'où il n'aurait pu ni voir, ni commander : mais 
les lances polonaises étaient en arrêt et serrées derrière 
lui; elles occupaient toute la largeur du terrain; elles 
le poussaient en avant de toute la vitesse des chevaux, 
il ne put se mettre de côté , ni s'arrêter ; il fallut qu'il 
I. 10 
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chargeât devant ce régiment , comme il 5'y était mis 
pour le haranguer , et en soldat, ce qu'il fit de bonne 
grâce. 

En même temps le général d'Ânthouard courut à. 
ses canonniers, le général Girardin au cent-sixième 
régiment qu'il arrête, rallie et ramène contre l'aile 
droite russe à laqueDe il enlève sa position, deux 
pièces de cazion et la victoire. De son côté, le géné- 
ral Pire aborde et tourne la gauche ennemie : ils 
ressaisissent la fortune; les Russes rentrent dans leurs 
forêts. 

Cependant , à leur gauche, Us s'obstinaient à défen- 
dre un bois épais, dont la position avancée rompait 
notre ligne. Le quatre-vingt-douzième régiment, étonné 
du feu qui eu sortait , étourdi par une grêle de bal- 
les , demeurait immobile , n'osant ni avancer -ni recu- 
ler, retenu par deux craintes contraires, celle de la 
bonté et du danger, et n'évitant ni l'une iù l'autre; 
mais le général Belliard, que stiivit bientôt le géné- 
ral Roussel, courut le ranimer par ses paroles, l'entraiT 
ner par son exemple , et le bois fut emporté. 

Par ce succès , une forte colonne , qui s'était avan- 
cée sur notre droite pour la tourner , se trouva tournée 
eUe-mème, Murât s'en_ aperçut j aussitôt, l'épée à la 
main, « Que les plus braves me suivent ! » s'écria-t-il. 
Mais ce pays est sillonné de ravins , qui protégèrent la 
retraite des Russes ; tous allèrent s'enfoncer dans unQ 
forêt de deux beues de profondeur , dernier rideau 
qui nous cachait Vitepsk. 

Après un combat aussi vif, le roi de Naples et Iq 
vice-roi hésitaient à se hasarder dans un pays si cou- 
vert , quand l'epipefeur survint ; ils accoururent vers 
lui , Ivii montrant ce qui venait d'être iait , et ce qui 
restait à faire, Napoiçoo se porta d'abord sur le som- 
met le plus élevé et le plus près de l'ennemi; de la, 
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' son génie planant sur tous les obstacles , ent bientôt 
percé le mystère de ces forêts et l'épaisseur de ces 
montagnes : il ordonna sans hésiter , et ces bois qui 
avaient arrêté l'audace des deux princes , furent tra- 
versés de part en part : enfin , ce soir-là même , du 
haut de sa double colline , Vitepsk put voir nos tirail- 
leurs déboucher dans la plaine qui renvironne. 

Ici , tout arrêta l'empereur ; la nuit , la multitude 
des feuxeimemis qui couvraient cette plaine, une terre 
inconnue , la nécessité de Ëi recommtre pour y diri- 
ger les divisions , et surtout le temps qu'il fallait à cette 
foule de soldats , engagés dans un long et étroit dé- 
filé , pour en sortir. On fit donc halte pour respirer , 
pour se reconnaître, se rallier, se nourrir, et préparer 
ses armes pour le lendemain. Napoléon coucha sous 
sa tente, sur une hauteur à gauche de la grande route, 
et derrière le village de Kutowiaczi. 
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Le 37 , l'emperear parut aux avant-postes avant le 
jour; ses premiers rayons.lui montrèrent enfin Tarmée 
russe campée sur une plaine haute , qui domine tou- 
tes les avenues de Vitepsk. La Luczissa , rivière qui 
s'est creusé profondément son lit, marquait le pied de 
cette position. En avant d'elle, dix miUe cavaliers et 
quelque infanterie semblaient vouloir en défendre les 
approches : l'infanterie au centre sur la grande route, 
sa gancte dans des bois élevés ; toute la cavalerie à 
droite, en ligne redoublée, et ^'appuyant à la Dîina. 

Le front des Russes n^était plus en face de notre co- 
lonne , mais sur notre gauche; il avait changé de di- 
rection avec le âeuve , qu'un détour élo^nait de nouff; 
il fallut que la colonne française, après avoir passé, sur 
un p(Hit étroit , un ravin qui la séparait de ce nouveau 
champ de. bataille, se déployât par un changement de 
front à gauche , l'aile droite en avant , pour conserva 
de ce côté l'appui du fleuve , et faire face à l'ennemi : 
déjà, sur les bords de ce ravin, près du pont, et à 
gauche de la grande route, un monticule isolé avait 
attiré l'empereur . De là, il pouvait voir les deux armées, 
placé sur le c6té du champ de bataille , comme l'est 
un témoin dans un duel. 

Ce furent deux cents voltigeurs parisiens, du neu- 
vième régiment de ligne , qui débouchèrent les pre- 
miers*, ils furent aussitôt jetés à gauche devant toute 
la cavalerie russe, s'appuyant comme elle à la Diina, 
et marquant la gauche de la nouvelle ligne ; le sei- 
zième de chaSBenrs à cheval vint ensuite, puis quel- 
ques pièces légères. Les Russes nous regardaient froi- 
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dément défiler devant eux, et préparer notre attaque. 

Cette inaction nous était &ToraUe : mais le roi de . 
Naples , qu'enivraient tant de regards , se livrant à sa 
fongue ordinaire , précipita les cliasseors du. seizième 
sur toute la cavalerie russe ; on vit alors avec efiroi 
> cette £ailde ligne fPançaise , rompue dans sa marche 
.par un terrain tranché de profondes ravines j s'avancer 
contre 1^ masses emtemies. Ces malheureux, se sen-^ . 
tant sacrifiés , marchent avec hésitation à une perte 
certaine. Aussi , dès le premier mouvement que firent; 
les landers de la garde russe, tournèrent-ils led 06 ; 
mais les ravins , qu'il fiiUait repasser , arrêtèrent leur 
' fiiite : ils furoit atteints et culhutés dans ces bas- 
fonds, où beaucoup périrent. 

A cette vue Mnrat, saisi de douleur, se précipite, le 
sala* à la main , au travers de cette mêlée , avec les 
soixante officiera et cavaliers'qui l'entourent. Son au- 
dace étonne les lanciers russes, ils s'arrêtent. Pendant' 
que ce prince combat et que le pîqueur qui le suit , 
lui sauve la vie en abattant le bras d'un ennemi levé 
sur sa tète, les restes du seizième se raUioit, et vont se 
réfugier p'èa du ' cinquanté-troisième régiment qui les 
pvtège. 

Cette charge heureuse des lanciers de la garde russe, 
les avait fait pénétrer jusqu'au pied de la colline d'où 
Napoléon donnait aux corps d'armée leur direction. 
Quelques chasseurs de la garde française venaient de 
mettre' jàed à terre:, suivant l'usage , pour former une 
enceinte autour de lui ; ils écartèrent les lanciers en- 
nemis à coups de carabine. Ceux-ci, repousses, ren- 
contrèrent , en retournant sur leur pas , les deux cents 
voltigeurs parisiens, que^lafuite du seizième de chas- 
seurs à cheval avait laissé fseuls entré les deux armées; 
ils :Iies assaillirent. Tous les regards se fixèrent alors 
sur ce point ' 
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Des deux c6tés ou jugeait ces fantassins perdus : 
maÎB seuls , il$ ne^ désespérèrent pas d'eui-méïnes. D'a- 
bord leurs capitaines génèrent , en combattant y on tei^ 
rain entrecoupé de buissons et de crerasses , cpe boi^ 
dait la DiiDa : tous s'y réunirent aussitât, par l'ha- 
bitude que chacun avait de la gnenre, le besoia de 
s'appuyer l'un de l'autre , et par le danger qui raj^iro- 
cbe. Alors» cranme il arrive toujours dans les périU 
imminens, ils se regardait entre eux, les plus jeunes, 
leurs ancienB, et tous, leurs officiers , cherchant à lire 
dans leur contenance ce qu'ils devaient e^érer, crain- 
dre ou faire : ils se virent pleins d'assurance, et tous 
comptant les uns sur les autres, chacun compta plus 
sur soi-même. 

On s'aida du terrain avec habileté. Les landers russes, 
embarrassés dans les broussailles et arrêtés par les cre- 
vasses, alongaient en tain leurs longiies lances; pen- 
dant qu'ils' cherchaient à pénétrer, atteints par les 
balles, ils tomhaimt blessés; leui^ corps et ceux de 
leurs cheraux s'ajoutaimt aux dwtades que présen- 
tait le terrain. Enfin ik se r^Hitèrent; leur fuite, les 
cris de joie dé notre armée, Tordre d'honneur, que 
l'empereur envoya 8ui^le-K:hamp même aux plus bra- 
ves, ses paroles que l^urope a lues, tout apprit à ces 
vaillans soldats leur glcàre, qu'ils n'appréciaient pas 
encore, les bdles actions puaissant toujours amples 
à ceux qui les fiait. Ils s'étaient crus près d'être tués 
ou pris , ils se virent pi-esque au méws instant victo- 
rieux et réctnnpensés. 

Cependant, l'armée dltalie et la cavalraie de Mu- 
- rat, que suivaient trois divisons du |vemier corps, 
confiées, depuisVilna, au comte de Lc^u, attaquaient 
la grande route et les bois où s'appuyait la gauche 
de rennmii. L'eugagemait fut d'abord vif , mais il 
tourna court. L'avant-^arde russe se retira prédpitara- 
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ment derrière le rayin de la Luczissa , pour ne pas y 
être jetée. Alors l'armée ennemie se trouTa réunie sur 
l'autre rive; elle présentait quatre-TÏngt mille hommes. 

Leur contenance audacieuse , dans une forte posi- 
tion , et devant une ca[Htale , trompa Napoléon : il 
crut qu'ils tiendraient à hooneur de s'y défendre. Il 
. n'était que onze heures; il fit cesser l'attaque, afin -de 
pouvoir parcourir, paisiblemmt tout le front de la li- 
gne , et de se préparer à un combat décisif pour le 
jbuT suivant. D'abord, il s'alla placer sur im tertre, 
l^rmi les tirailleurs, au milieu d^uels il déjeuna. 
De là, il observait l'éunemi, dont une balle blessa l'un 
des siens , fort près de lui. Les heures suivantes furent 
employées' à reconnaître le terrain et à attendre les 
autres corps d'armée. 

Napoléon annonçait une bataille pour le lendemain. 
Ses adieux à Murât furent ces paroles : « A demain 
» à «nq heures , le soleil d'AusterUtz ! » Elles expli- 
quent cette suspension d*hostihtés au milieu du jour, 
au milieu d'un succès qui animait les soldats. Eux, 
furent étonnés de cette inaction, à llnstant où ils 
avaient atteint une armée , d(Hit la fuite les épuisait. 
Murât, que Chaque jour un espoir pareil avait déçu , 
fit observer à l'empereur que Barclay ne se montrait 
si audacieux à cette heure , qu'afin de pouvoir se reti- 
rer plus tranquillement pendant la nuit. Ne pouvant 
persuader son chef, il alla témérairement planter sa 
tente sur le bord de là Luczissa , presque au mitieu des 
ennemis. Celte position plut à son désir d'entendre 
les premiers bruits de leur retraite , à son espoir de 
la troubler, et à son caractère aventureux. 

Murât se trompait, et il parut avoir le mieux vu; 
Napoléon avait raison , et l'événement lui donna fort : 
tels sont les jeux de la fortune. L'empereur des Fran- 
çais avait Ineu jugé des intentions de Barclay. Le gé- 
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néral russe , croyant Bagration vers Orcha , s'était dé- 
cidé à se battre pour lui donner le temps de le joindre. 
Ce fut la nouvelle , qu'il reçut le soir , de la retraite 
de Bagration par Novoï-Bickof , vers 'Smolensk , qui 
changea subitement sa détermination. 

£n effet, le 38, dès l'aurore. Murât fit dire à l'em- 
pereur, qu'il allait, poursuivre les Busses , qu'on n'a- 
percevait déjà plus ; Napoléon persévéra dans son opi- 
nion, s'obstînant à prétendre que toute l'armée enne- 
mie était là , et qu'il fallait avancer prudemment : 
cela- fit perdre du temps. Enfin il monta à .cheval ^ 
chaque pas détruisit son illusion : il se trouva bientût 
au milieu du camp que Barclay veniiit d'abandonner. 

Tout y attestait la science de la guerre : sou heu- 
reux emplacement, la symétrie de toutes ses parties,, 
l'exacte et exclusive olêervation de l'emploi auquel 
chacune d'elles avait été destinée, l'ordre, la propreté 
qui en résultaient : du reste, rien d'oubUé, pas une 
arme, pas uneffet, aucune trace, rien enfin, dans cette^ 
marche subite et nocturne , qui put indiquer au-delà 
du camp la route que les Russes venaient de suivre. 
Il parut plus d'ordre dans leur défaite que dans notre 
victoire I vaincus , ils nous laissaient en fuyant des 
leçons dont les vainqueurs ne profitent jamais : soit 
que le bonheur méprise , ou qu'on attende le malheur 
pour se corriger. 

Un soldat russe , qu'on surprit endormi sous mi 
buisson, fut le seul résultat de cette journée qui de- 
vait être décisive. On entra dans Vitepsk , qu'on trouva 
déserte comme le camp des Russes ; quelques juifs 
inunondes et des jésuites y étaient seuls restés; on les 
questionna , mais en vain. Toutes les routes furent 
essayées inutilement. Les Russes s'étaient-ils dirigés 
vers Smolensk? avaient-ils remonté la Duna ? Enfin , 
une bande de Cosala irréguliers nousattira dans cette 
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dernière directitm, pendant que Ney tentait la pre-' 
inière. Nous fîmes sis lieues dans un sable profond ,' 
à travers uue poussière épaisse , et par tme chaleur 
suffocante; la nuit nous arrêta autour d'Aghapo- 
novditciùna. 

Pendant quWtérée et épuisée de fiitigue et de £iim , 
l'armée n'y recueillait qu'une eau bourbeuse , Napo-- 
léon , le roi de Naples, le vice-roi et le prince de Neuf- 
chatel tinrent conseil sous les tentes impériales, dres- 
sées dans la cour d'un château . et sur une hauteur- 
à gauche de la grande route. 

« Cette Tictoire tant désirée , tant poursuivie , et 
y> que chaque joiu- rendait plus nécessaire , venait dcmo 
» encore de s'échapper de nos mains comme à Vilna^ 
» On avait rejoint rarrière-garde russe, il est vrai; 
» mais, était-ce celle de leur armée? n'était-il pas 
» plus vraisemblable que Bardby avait fui vers Smo* 
B lensk par Rudniaj jusqu'où faudrait-il donc pour-i 
» suivre les Busses, pour les décider à une bataille? 
» La nécessité d'organiser la Lithuanie reconquise, 
» de former des magasins, des hôpitaux , d'étaUir un 
» nouveau point de repos, de défense, et de départ^ 
y> pour une ligne d'opération qui s'alongeait d'une 
» manière û effrayante, tout enfin ne devait-il pas 
» décider à s'arrêter sur les confins de la vieille 
» Russie? » 

11 venait de se passer , non loin'de là, une échauT- 
, fourée sur laquelle Murât se taisait. Notre avant-garde 
avait été culbutée; on avait vu des cavaliers forcés de 
mettre pjed à terre, pour continuer leur retraite , d'au- 
tres n'avaient pu ramener du combat leurs chevaux 
exténués, qu'en les traînant par' la bride. L'empereur; 
interpella BeUiard; ce général <léclarafranchementque, 
les régimens étaient déjà très-âffîiiblis, qu'Os étaient 
harassés, qu'il leur &IUiL du repos ; que si l'ou mar- 
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chait âx jours encore, il n'y aurait plus de cavalerie, 
et qu'il était temps de s'arrêter. 
' A ces motiâ se joignirent les rayons d'un soleil 
dércffant , réflécM par un sable ardmt. L'empereur 
feligué se décida : le cours de la Dilna et celai du ' 
Borysthène marquèrent la ligne française. L'armée fut 
EHnsi cantonnée sur les borda de ces deux fleuves et dans 
leur interralle : Poniato-wski et ses Polonais à Mohi— 
lef; Davoust et le premier corps à Otrba , Dubroima 
et Luibomczi; Marat,Ney, l'armée d'Italie et la garde, 
depuis Orcba et Dubrowna jusqu'à Vitepsk et Surai] . 
Les avant-postes à Lyadi, Inliowo et Velij, devant 
ceux de Barclay et de Bagration; car ces deux armées ' 
ennemies, l'une fupnt Napoléon au travers de la 
Diina, par Drjrssa et Vitepsk, l'autre s'écliappant des 
mains de DaVoust au travers de la Bérézina et dû Bo- 
rysthène , par Bobruisk, BicboF et Smolensk, venaient 
«ifin de se réunir dans l'intervalle de ces'deux fleuves.. 
■ Les grands corps détachés de l'armée centrale, 
étaient alors placés comme il suit : à la droite Dom- 
browski, devant Bobruisk et devant le corps de douje 
mille hommes du général russe Hœrtel. 

A la gaudie, le duc de Beggio et Saint-Cyr àPolotsk 
et à Bieloé , sur la route de Pétersbourg , que défendait 
Wittgenstein et trente mille hommes. 

A l'extrême gauche, Macdonaldet trenle-buit mille 
Prussiens et Polonais devant Riga. Ib se prolongeaient 
à droite surl'Aa et vers Dûnabourg. 

En même temps Schwartzenberg et Régnier , à la 
tête des corps saxon et autrichien, occupaient vers 
^onim l'intervalle du Niémen au Bug, couvrant Var- 
sovie et les derrières de la grande-armée, que Torma- 
6o( inquiétait. Le duc de Bellooe partait de la Vistule 
avec une réserve de quarante mille . hommes j enfin 
Angereau rassemblait une onâème' armée ,à Stettin. 
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Quant à Vîlna , le duc de Bassauo y était resté au 
milieu des envoyés de plusieurs cours. Ce ministre 
gouvernait la Lithuame, correspondait avec tous les 
chefs , leur envoyait les instructions qii'il recevait de 
Napoléon, et poussait en avant les vivres, les recrues 
et les traineurs, à mesure qu'ils lui arrivaient. 

Dès que l'empereur eut pris sa résolution, revint 
à Vitepsk avec ses gardes j là , le 28 juillet, en entrant 
dans son quartier impérial, il détacha son épée, etla 
posant brusquement sur les cartes dont ses tables 
étaient couvertes, il s'écria : « Je m'arrête ici, je veux 
» m'y reconnaître , y rallier , y reposer mon armée , 
» et organiser la PtJc^e; la campagne de 1813 est 
» finie! celle de j8i3 fera le reste. » 
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Là litlmanie conquise, le hut de la guerre était 
atteint, et pourtant la guerre semblait à peine com- 
mencée; car on avait vaincu les lieux, et non les 
hommes. L'armée russe était entière; ses deux ailes 
séparées par la vivacité d'une première attaque, ve- 
naient dé se réunir. On était dans la plus belle saison 
de l'année. Ce fut dans cette situation que Napoléon 
se crut irrévocablement décidé à s'arrêter sur les rives 
du Borysthène et de la Duna. Alors il put tromper 
d'autant mieux sur ses intentions, qu'il se trompa lui- 
même. 

Déjà, sa ligne de défense est tracée sur ses cartes : 
l'artillerie de dége marcbe sur Riga; à cette ville forte 
s'appuiera la gaucbe de l'armée; puis à Dûnaboui^ et 
à Polotskj.elle va garder une défensive menaçante. 
Vitepsk, si làcile à fortifiw, et ses luiuteurs- boisées , 
serviront de camp retranché au centre. De là jusqu'au 
^ud, la Bérésdna et ses marais, que couvre le BorysUiène, 
n|oârent pour passages que quelques défilés : peu de 
troupes y suQiront. Plus loin, Bobruisk marque la 
droite de cette grande ligne, et r<Hxh% est donné de 
se saiàr de cette forteresse. Quant.au reste, on compte 
sur rinsurrection des provinces populeuses du sud : eUes 
aîdercmt Schwartzeid>ei^ à diasser Tormasof, et l'ar- 
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' mée s'accnntrft cte leurs oombreux Gosaks. Ua des 
plus grands propriétaires de ces proviaoes, un sei- 
gneur , en qui tout , jusqu'à Textérienr , est distingué , 
est accouru se joindre aux libérateurs de sa patrie. 
C'est lui que l'empereur désigne pour commander cette 
insurrection. 

Dans cette poâtion, rien ne manquera : la Cour- 
lande nourrira Macdonald^ le Samt^tîe, Ondinot; les 
plaines fertiles de Kliibokoé, l'empereur; les pro- 
vinces du sud feront le reste. D'ailleurs, lé grand 
magasin de l'armée est à Dantaàck , ses grands entrepôts 
à Vilna et à Minsk. Ainsi l'armée se trouvera liée au 
sol qu'elle vient d'affiuadûr ; et sur cette terre , fleuve , 
marais, productions, habitans, tout s'unit à nous, 
tout est d'accord pour se défendre. 

Tel fut le plan de Napoléon. On le vitalorsparcoiirir 
Vitejsk et ses environs j comme pour reconnaître des 
lieux qu'il devait long-temps habiter. Des établissemenâ 
de toute espèce y forent formés. Trente-six fours, 
qui pouvaient donner à la fois vingirneuf mille livres 
de pain, s'y construisirent. On ne s'en tint pas à l'utile, 
on voulut des embellissemens. Des maisons de pierre 
gâtaient la place du palais, l'empereur ordonna à sa 
garde de les abattre et d'en enlever les débris. Déjà 
même, il songe aux plaisirs de' l'hiver : des acteurs 
de Paris viendront à Vitepsk; et comme cette ville 
est déserte, des spectatrices de Varsovie et de Vilna 
y seront attirées. 

Alors son étoile l'éclairaitj heureux, s'il n'eût pas 
pris ensuite les mouvemens de son impatience pour 
des insjnrations de génie! Mais, quoi qu'on ait pu 
dire, il ne se laissa emporter que par lui-même : car 
en lui , tout venait de lui, et ce fut sans succès qu'on 
tenta sa prudence. Vainement alors j l'un de ses maré^ 
chaux lui promit le soulèvement des Basses, à la lec- 
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ture des prodamations que ses officiers dWant-garde 
étaient cluirgés de répandre. Des Polonais avaient eni- 
vré ce général de promesses inconsidérées y dictées pu* 
cet espoir trompeur, commun à tons les exilés, dont 
ils abusent l'amHtion des che& qui s'y confient. 
, Mais celui dont les esdtations furent las plus viVes 
et les plus fréquentes, fiit Murât. Ce roi, que le r^ws 
fatiguait, insatiable de gloire, et qui sentait l'ennemi 
près de lui , ne put se contenir. H quitte l'avant-garde, 
il vient à Vitepsk , et seul avec l'empereur, il s'emr 
porte :'« Il accuse l'armée russe de làdieté : à Fen- 
y> tendre, il semble que devant Vitepsk, elle ait man- 
» que à un rendez-vouSj comme s'il eût été question 
» d'un duel. C'était ime année terrifiée, que sa cava- 
» lerie légère mettrait seule en déroute. » Cet empor- 
tement d'ardeur fit sourire Napoléon: puis pour le mo- 
dérer : «Murât, lui dit-il, la {n'émise campagne de 
» Russie est fime; plantons ici nos aigles. Deux grands 
» fleuves marquent notre position; élevons des blocs- 
» bouse sur cette ligne; que les feux se croisent par- 
» tout : formons le bataillon carré. Des canons aux 
8 angles et à l'extérieur. Que Tintérieur contienne les 
y> cantonnemens et les magasins. i8i3 nous verra à 
» Moscou, i8i4 à Fétersbourg. La guerre de Russie 
» est une guerre de trois ans ! » 

Ainsi son génie concevait tout par masses , et il voyait ' 
ime armée do quatre cent mille bommes comme un 
régiment. 

Ce jour -là même, il interpella bautement un ad- 
ministrateur par ces mots remarquables : « Pour vous^ 
» monsieiu*, songez à nous taire vivre ici! car, ajouta^ 
». t-il à baute voix, en s'adressant à ses offiôers, nou» 
» ne ferons pas la foUe de Qiarles XH. » Mab bientôt) 
ses actions démentirent ses paroles, et chacun S''étonna 
de sou indifiërence à domier dès ordres pour un si 
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•grand établissement. À gauche, on n'envoyait à Mac- 
donald , ni les instructions , ni les mo^<eDS de s'empa- 
■rer de Riga; à droite, c'était Bobniisk qu'il fallait pren- 
dre. Cette forteresse s'élève du milieu d'un vaste et 
profond marais. Ce fut de la cavalerie qu'on chargea 
de Tassiégcr. 

Autrefois Napoléon n'ordrainait guère qu'avec la 
.possibilité d'être obéi ; mais les merveilles de la guerre 
,de Prusse avaient eu lieu , et depuis , l'impossibilité 
-ne fut plus admise. On ordonnait toujours ^ tout devant 
.être tenté, puisque, jusque là, tout avait réussi. Cela 
.fit d'abord £dre de grands efibrts, qui tous ne Birent 
pas heureux. On se rebuta ;. mais le chef persistait: 
il s'était accoutumé à tout commander; on s'accou!- 
tuma à ne pas tout exécuter. 

- Cependant Dombrowski fat laissé devant cette placé 
avec sa diviâon polonaise, que Napoléon disait être 
de huit mille hommes , quoiqu'il sût t»en qu'elle n'é- 
tait alors que de douze cents hommes : mais telle était 
sa coutume; soit qu'il crût que ses paroles seraient ré- 
pétées^ et qu'elles, tromperaient l'ennemi; soit. que par 
cette évaluation exagérée f il voulût &ire sentir à ses 
généraux tout ce qu'il attendait d'eux. 

Restait Vitepsk. De s^ maisons , la vue plonge à 
pic dans la Diina, ou jusqu'au fond de^ précipices 
dont ses murs .sont environnés. Dans ces contrées, les 
neiges séjournent long-temps sur les terres. Elles fil- 
trent au travers de ses parties les moins soUdes, qu'elles 
pénètrent profondément, qu'elles délavent et effon- 
drent. De -là ces profonds ravins à inattendus , qu'au- 
cun mouvement de terrain ne (ait prévoir, inaperçus 
à quelques pas de leurs bords , et qu'on a vus dans 
ces va^«s plaines , surprendre et arrêter tqut à coup 
des chaînes de cavalerie. 

n ne allait à des Français qu'un mois pour mettre 
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cette TÎUe k l'abri' d^ln siège, même' réguHer ; on né- 
gligea d'ajouter ee peu dWt à la nature. En mémfl 
tempa quelques millions indispensables à la levée des 
.troupes Uthuanieimes , leur fiïrent refuséest C'était le 
^ince Sangutsko qui devait âllw commander rimuTr 
Tection du sud; on le retint au quartier impérial. 

Au reste , la modération des premiers discours do 
Napolémi , n'avait pas trompé ceux de son intérieur^ 
Ils se rappelaient qu'à la première vue du camp vide 
des Russes, et de Vitepsk abandoonée , les entendant 
se réjouir de cette conquête, il s'était retourné brusi- 
quement vers eus , en s'écriant : k Croyea-voua don« 
jû que je sois venu de si l<àn pour conquérir cettç 
jt masure! » Ou savait d'ailleurs qu'avec im grand 
but, il ne formait jamais qu'un plan vague, n'aimant 
à prendre conseil que de l'occasion , ce qui, çgnvepàit 
à la promptitude de son génie. 

Au reste , l'armée entière fut comblée des Ëiveurs 
de son cbef. S'il rencontrait des convws de blessés , il 
les ttrrêtait, s'informait de leur scHi, de leurs souffiim.- 
ces , des actions où ils avaient succombé ,. et ne les 
quittait qu'après les avoir consolés par ses paroles et . 
secourus de ses lai^esseâ. 

On remarqua pour sa garde des attçnticms particu*? 

lières; lui-même eu passait cbaque jour la revue, {NfOt 

. .diguant la . louar^e , quelquefois le blâme , {nais 4}ui 

pe tombait guère que sur les administrateurs; ce qui 

plaisait aux soldats et détouroaît leurs plaintes, 

Cbaque jour il allait visiter les han , goûter le paii» , 
«i s'assurer de la régularité de toutes les distributions. 
Souvent il envoyait du vin de sa table au factiomuùpf 
le plus près de loi. Un jour on le vit rassemHer l'é. 
lite de ses gardes; il s'agissait de leur donner im nou^ 
veau chef; ce fiit de sa voix, de sa main, et avec so^ 
ppèe qu'il le leur présenta : puis U l'embrassa «nlç^if 
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présence. Tant de srans furent attribués , paries rtm , 
à sa recoimaiasAnoe pour' le passé, et par d'autres , à 
ton exigence pour l'avenir. 

: Ceux-ci Toyaient bien ^e , pendùit les premier^ 
iours, Napolé<m s'était flatté de recevoir de nouvelles 
propoeitions de paix delà part d'Alexandre, et que 
la misère et l'a&ifalïsseuiént de Tannée l'avaient oc- 
cupé. Il fallait bien laisser à la bn^e file des trû— 
Heurs et des malades, le temps de joindre tes uns 
■leurs corps, les autres les hôpitaux; enfin, créer ces 
^idpitanx, rassembler des vivres, refaire les- chevaux, 
<et attendre les ambulances , l'artillerie , les pontons , 
'■mû. se traînaient encore péniblement dans les sables 
tithuaniens pour nous atteindre. Sa correspondance 
avec l'Europe devait encore le distraire. Enfin, un ciel 
■dévorant l'airétait I car tel est ce dimat : le ciel y est 
extrême , immodéré ; .il dessèche on inonde , brûle 
4)u glace cette terre et ses balntanB, qu'il semble fait 
poilr protéger : atmosf^ra perfide, dont la chaleur 
nmolli&^t nos corp», comme pour les rendre plus 
«océa^Hes aux frimas, qui devaient bientôt les 'pé- 
nétrer. 

L'empereur n'y était pas -le moins senùble ; mais 
qtiaiid le repos l'eut ra£raicbi, qu'il ns vit arriver au- 
cun envoyé d'Alexandre , et que ses premières di»po- 
étions furent prises , l'impatience le saisit. On le vit 
Inquiet : soit que, comme à tous les hommes d'action, 
l'inaction hd pës&t, et qu'à l'ennui d'attendre il préfé> 
rât le péril, on qu'il Mt agité par cet espoir d'acqué- 
rir qui , chez la plupart, est pins fort que la douceur 
'de conserver, ou la crainte de perdre'. 
- Ce fut alors surtout que l'image de Moscou prison» 
liière t^àéda sob esprit ; c'était le terme de -ses crain- 
te», le biit de ses espérances. .JDans sa possession, il 
trouvait tout. Dès kii«,i>à comi^ieqça À prévoir qU'^ 
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géïiie ardâ\t, inquiet, accoutnliié sax' Voies courtes j 
n'attendrait pas huit mois , quand il sentait son but 
& 9a portée, quand vingt joumées sui&aicBt paax Tat- 
tânâre, > 

' Au reste , qu'on ne se presse pas de juger cet hommff 
Extraordinaire sur des faiblesses communes à tous les 
bonunes ; on va l'entendre lui-même , on verra jus*^ 
qu'à quel point sa poûtion politique compliquait sa 
position militaire. Plus tard entore, on blâmera moing 
la résolution qu'il va prendre, quand on verra que le 
sort de la Russie tint à un jour de santé de plus, qiù 
inaoqaa à îf apoléon sur le champ même de la Moskwas; 
Cependant, il parut d'abord ne pas oser s'avouer à 
lui-même une si grande témérité : mais peu à peu il 
s'enhardit à la considérer. Alors il délibère, et cette 
grande irrésolution, qui tourmeiite son esprit, s'em- 
pare de toute sa personne. On le voyait errer dans sek 
appartemens comme poursuivi par cette dangereuse 
tentation : rien ne peut plus le fixer; à chaque instant 
il prend , quitte et reprend son travail; û marche sans 
ôl^et, demande l'heure, considère le temps; et, tout 
absorbé, il s'arrête, puis il fredonne d'un air préoc- 
cupé, et marche encore. 

. - Dans sa perplexité, il adresse des paroles entrecou- 
pées à oeux qu'il rencontre. « £li biçn! que ferons- 
yf nous? resterons-nous? irons-nous plus avant ?com- 
»- ment s'arrêter dans un » glorieux chemin?» H 
n'attend pas leur réponse, il erre encore; il semble 
chercher quelque chose ou quelqu'un qui le décide. 
. Ënân, tout surchargé du ppids d'uuç si conçidéi-a- 
ble pensée, et conune accablé d'une si grande incer- 
titude, ils^tjeté sur nades Ut^âer^^pos qu'il a ^t^ 
étendre Sur le .parquât de seQ [^iwnbres; stoi corps , 
qu'omise la c^eur et la contrition de son es^wit n'q 
II. 
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gardé qa*an léger vêtement; c'est ainû qu*3 passe i 
Vitepsk une partie de ses joumé». 

Mais quand son corps est en repos, A>n esjHÎt est 
encore plus actif. ^ Que de motifs le précipitent vem 
n Moscou ! conunçnt supporter à Vilepsk l'ennui de 
9 sept moia d'hiver 1 lui qui jusqu'alors a toujours at- 
n taqué, il ya donc être réduit à se défendre, rôla 
» indigne de lui, dont il n'a pas rexpérience^ et qui 
)» convient mal à son génie. 

' 4 D'ailleurs à Vitepsk , rien n'est décidé , et pourtant 
» à quelle distance se trouve-tr-il déjà de la France ! 
» l'EuropQ le verra donc enfin arrêté, lui que riei^ 
)» n'arrêtait ! La dtœée de cette entreprise n'en aug- 
)> uientaitr^le pas le danger ? Iais3era-fr41 à la Russie 
» le temps de s'armer tout entière îjusques à quand 
B pourra-t-il prolonger cette position incertaine , sans 
» diminuer le prestige de son infaillibilité , qu'afi&iblis- 
» sait déjà la résistance de l'Espagne, et sans faire nid- 
» tre en Europe un dangereux espoir ? qu'allait-on' 
» penser en apprenant que le tiers de son armée, 
y> malade ou dispersé, manquait aux drapeaux? H 
» fallait donc éblouir promptement par l'éclat d'une 
» grande victoire, et cacher sous un amas de lauriers 
» tant de sacrifices. » 

Dès lors, à Vitepsk c'est l'ennui, c'est toute la dé- 
pense, ce sont tous les inconvéniens, toutes les in- 
quiétudes d'une position défensive qu*il considère; à 
Moscou , c'est la paix , l'abondance , les frais de la 
guerre, et une gloire immortelle. 11 se persuade qu'il 
n'y a plus pour lui de prudence que dans l'audace;' 
qu'il en est de toutes les entreprises hasardeuses, 
àffaaae des fautes qu'on risque toujours » commencer! 
et qu'on gagne souvent à acheva*; que moins elles 
<mt d'excusés, plus il leur fkut de suocès. Qu'il &!•* 
lait dtmo consonuner celle-ci , l'outrer , étouffir l'uni-* 
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vers , atterrer Alexandre de son audace , et arracher 
un prix qui pût compenser tant de pertes. 

Ainsi , le même danger qui peut-être aurait dû le 
rappeler sur le Kiémen , ou le fixer sur la Dûna , le 
pousse sur Moscou ! C'est, le propre des ^tusses por- 
tions j tout y est péril : témérité, prudence; on n'a 
plus que le choix des Ëiutes; il ne reste plus d'espoir 
que dans celles de l'ennemi et dans le hasard. 

Alors déâdé , il se relève soudainement , comme 
pour ne pas laisser à ses réflexions le temps de lui 
rendre une pénible incertitude , et déjà tout rempli 
du plan qui doit lui livrer sa conquête , il court à se9 
cartes : elles lui montrent Smolensk et Moscou. « La 
}> grande Moscou, la Tille sainte, » noms qu'il répète 
avec complaisance , et qui semblent accroître son désir. 
A cette vue, plein du feu de sa redoutable conception, 
il paraît possédé du génie de la guerre. Sa voix s'en- 
durât, son regard devient étincelant, et son air iàrou- 
che. On s'écarte de lui par frayeur autant que par 
respect ; mais enfin son plan arrêté , sa détermina- 
tion prise, sa marche tracée : aussitôt tout en lui s*a- 
pai^ ', et détivré de sa terrible conception , ses traita 
reprennent une guté douce et sereine. 
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. Sa résolution fixée, il lui iin|>orlaît qu'elle ne mé- 
contentât pas ses entoura; il pensait qu'en eux la per- 
suaàon aurait plus de zèle que l'obéissance. C'était 
d'ailleuré par leurs senlimens qu'il jugeait de ceux du 
reste de l'armée : enfin, comme tous les hommes, le 
(Jiagrin tacite de ceux de son intérieur le gênait; il 
ëe sentait mal à Taise j entouré de regards désapproba- 
keùrs et d'avb contraires au sien. Et puis , faire approu- 
ver un tel projet, c'était en quelque sorte en faire 
partager la responsabilité , qui , peut-être , lui pesait. 
Mais ceux de son intérieur y apportèrent leur 
opposition , chacun suivant son caractère . Berthier par 
une contenance triste, des plaintes et même des lar- 
mes; Lobau et Caulaincpurt par une franchise qui , 
chez le premier, avait une haute et froide rudesse, 
excusable dans un si brave guerrier; et qui, dans le 
second , était persévérante jusqu'à l'opiniâtreté , et 
impétueuse jusqu'à la violence. L'empereur repoussa 
leura observations avec humeur; il s'écriait, en s'adres- 
sant surtout à son aide-de-camp , ainsi qu'à Berthier : 
« qu'il avait fait ses généraux trop riches, qu'il n'as- 
» piraient plus qu'aux plaisirs de la chasse, qu'à faire 
» briller dans Paris leurs somptueux équipages, et que 
» sans doute ils étaient dégoûtés de la guerre ! » L'hon- 
neur ainsi attaqué, il n'y avait plus de réponse, on 
baissait la tête et l'on se résignait. Dans un mouve- 
ment d'impatience, il avait dit à l'un des généraux 
de sa garde : (c Vous êtes né au bivouac, et vous y 
» mourrez. » 

Pour Duroc, il désapprouva .d'abord par un froid 
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étsnœ'y puispardesraponsesnettes'jdearapptHtâTéri^ 
âiques et de courtes obserTAtions. L'anpereur luire* 

poodit: « qu'il Toyait bien que les Russes ne cherdiaient 
y> qu'à l'attirer^ niais que pourtant il fallait eAoprq 
3> aller jusqu'à Smoleosk; qu'il a'y'établirait, et qu'au 
s printemps de i8i3,si la Rusûe n'avait pas fait la 
» paix, elle était perdue^ que Soudent était 1« dof 
V des deux rout^ de Petersbom-g et de Moscou^ qu'il 
» fallait s'oi saisir : alors il pourrait marcber çn même 
s temps sur ces deux capitales, pour tout détruire 
^ dans roué et tout conserver dans l'autne. » ' 

Ici , le grand-marécbal lui fit observer qu'il ne tnm-f 
verait par plus la paix à Smolensk , et même à Moscou^ 
qn'àVitepslc;etqae poiu* s'éloigner autant de la France^ 
les Prussiens étaient des intermédiaires peu sûrs. Ma» 
. l'empereur répliqua « que dans cette supposition» la 
^ y> guerre de Russie ne lui présentant }Jaa aucune 
» chance avantageuse, il y reoonc^nit; qu'il toume- 
» rait ses armes contre k Prusse^ et qu'il lui ferait 
» payer les frais de la guerre. » 

- Daru vint à son tour. Ce ministre est droit jusqu'à 
la raideur , et ferme jusqu'à l'impassibilité : la grande 
question de la marche sur Mosc^ s'engagea; Bertbier 
seul était présent; elle fut agitée p^idant huit heures 
consécutives; l'empo-eur demanda à son ministre aa~ 
pensée sur cette guerre : « qu'elle n'est point natio- 
» nale, réphqua Ihim ; que l'introduction de quelques 
» denrées anglaises en Rnsàe, que même l'érectitm 
'à d'un royaume de Polc^ne , ne sont pas des rusons 
1) sufifisantes pour une guerre si lointaine ; que voa 
3> troupes , que nous-mêmes , nous n'en concevons ni 
•y> le but ni la nécessité , et que du moins tout consaUe 
» de s'arrêter id. b 

' L'emperetir se récria : « Ijc crt^aitKm un inseœé! 
« PénsBitKOi qu'il faisait la guerre pu* goùtl Ne Iw 
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» &Tait-on pas entendu dire qoÏB la goerre d*Espagttâ 
» et ceUe de Riusie étaient deux diancres qui ron- 
t> geùent la France , et qu'elle ne pouvait supporta* 
b à la fois ! 

- ec n'Toulaitla paix; mais pour traiter, ilfiiUaitètFa 
3» deux^ et il était seul. Vojait-on une seule lettre 
fe d'Alexandre lui parvenir? 

c Qu'attendrait-il donc à Vîtepsk? Des âéaTea y 
m marquaient, il est vrai, une poaiticHi; mais pendant 
» l'hiver, il n'y avait plus de fleuves en ce pays» 
» Ainsi c'était une ligne illusoire qu'ils indiquaient; 
» : une démarcation plutdt qu'une Béparation. Il Ëtudraît 
ï> donc en élever une factice, construire des villes^ 
» des forteresses à l'épreuve de tous les élémens et 
k> de tous les fléaux; tout créer, le ciel et la terre j 
» car tout manquait, juqu'aux vivres, à moins d'é* 
3» puiser la lilboanie et de la tourner ctmtre lui, ou 
7) de se ruiner; car si dans Moscou on pourra tout 
^> prendre, ià il faudra tout acheter. Ainsi, continua- 
y> t-il , nous ne pouwns, ni vous me faire vivre à 
» Vitepsk, ni moi vous y défendre; ni l'un ni l'autrq 
^ nous ne saurions &ire ici notre métier. 

« Que s'il retournait à Vilna, en l'y nourrirait 
:» plus Ëiàlement, mais qu'il ne s'y défendrait pa» 
3> mieux ; qu'il faudrait donc reculer jusqu'à la Vis- 
l> tule et perdre la Lithuanie. Tandis qu'à Smolenslc 
)> il trouvait , ou une bataille décisive , ou du moins 
9> une place et une position sur le Dnieper. 

« Qu''il voyait bien qu'on pensait à Charles XII; mai» 
% qne si l'expéditioD de Moscou manquait d'un exem- , 
T> pie heureux, c'est qu'elle avait manqué d'un homme 
i> pour l'entreprendre; qu'à la guerre, la fortime est 
j) de moitié dans tout; que si l'on attendait toujours 
^ une réumon complète de circonstances favorables , 
» -on n'eutrepreodrait jamais rien ; que pour finir, U 
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)> fallait commencer; qu'il n*y a pas d'entreprise où 
» tout concourre , et que dans tous les. projets des hom- 
» mes le hasard a sa place; qu'enfin la règle ne &it 
j> pas le succès, mais le succès la règle, et que s'U 
^ réussissait par de nouvelles marches, on ferait d'a- 
3> près \m nouveau succès de nouveaux principes. 
, <c II n'y a pas encore de sang versé, ajouta-t-il, et 
?> la Russie est trop grande pour céder sans corn- 
ai battre. Alexandre ne peut traiter qu'après une gnmdç 
» bataille. S'il le &ut, j'irai chercher jusqu'à la ville 
7> sainte cette bataille, et je la gagnerai. La pais m'at- 
» tend aux portes de Moscou. Mais, l'honneur sauvé, 
» si Alexandre s'obstine encore, eh bien, je traiterai 
7> avec les boyards; sinon, avec la population de cettç 
» capitale ; elle est considérable, ensemble et conse- 
nt quemment éclairée; elle entendra sesintécéts, elle 
» comprendra la liberté. »£t, il termina eu disant.: 
« que d'ailleurs Moscou' haïssait Pétersboui^; qu'il 
» profiterait de cette rivalité; que les résultats d'une 
> telle jalousie étaient incalculables. » 

Ainsi , l'empereur , que la conversation avait échauffé, 
découvrait son espoir. Daru lui répondit ; « que la 
3) guerre était un jeu qu'il jouait bien, où il gagnait 
3> toujours, et qu'on pouvait en conclure qu'il la 
» faisait avec plaisir. Mais qu'ici , c'étaient moins les 
3> hommes que la nature qu'il fallait vaincre ; que déjà , 
» soit désertion, maladie ou. famine, l'armée était 
» diminuée d'un tiers. 

« Si les vivres manquaient à Vitepsl, que serait- 
» ce plus bin?Lesofficiers qu'il envoie pour enreqné- 
y> rir, ne paraissent plus, ou reviennent les mains 
» vides. Le peu de Êirine ou de bestiaux qu'on par- 
» vient à réunir, est aussitôt dévoré par la garde : 
:» on entend les autres corps dire qu'elle exige et' 
j> absodietoatjquec'eatcommeuneclasse privilégiée. 
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» Ambulanoes, four^ns, troupeaux de bœuÉ, rîeit 
» n'a pa suivre. Les hôpitaux ne suffisent' plus au^ 
j) maliides : on y manque de vivres, de places, de 
» médicamens. 

« Tout conseille donc de s'&rréter, et d'autant plus,' 
s qu'à dater de Yitepsk, il ne faut plus ccanpter sirf 
]>' les bonnes dispositions des habitana. D'après ses 
» ordres secrets, ils cmt été sondés, mais inutUement.' 
y> Conameol les soulever pour une liberté dont ils ne 
» comprennent pas même le nom? par où avoir prise 
7> sur ces peuples presque sauvagra, sans propriétés,' 
3) sans besoins. Qu'avût-on à leur arracher? Avec 
» quQi les séduire? Leur seul bien était la vie, qu'ils 
» emportaient dans des espaces presque infinis.» ' 
■ Bertliier ajouta : « que si nous marfchions plus 
3> avant, les Russes auraient pour eux nos âancs trop 
f) alongés, la fàoiine, et surtout leur puissant hiver; 
» tandis qu'en s'arrêtant , l'empereur mettrait l'hivra* 
i> de son cdté, et se rendrait maître de la guerre; 
» qu'il la fixerait à sa portée, au lieu de la suivre 
» trompeuse , vagabonde, indéterminée. » 

BerlhiCT et Dam répliquaient ainsi. L'empereur les 
interrompait par des raisonnemens subtils : posant la 
question suivant ses désirs, ou la déplaçant, quand 
elle devenait trop pressante. Mais quelque fâcheuses 
que fussent les vérités qu'il eut à entendre, il les 
écouta patiemment et y répondit de même. Dans 
toute cette discussion, ses paroles, ses manières, tous 
ses mouvemens furent remarquables par une facilité, 
une simphcité, une bonhomie, qu'au reste U avait 
■presque toujours dans sou intérieur; ce qui expUque 
■pourquoi, malgré tant de niallieurs, il est encwe aimé 
par ceux qui ont vécu dans son intimité. 

L'empereur, peu satisfit , fît vtâiir successiveniHri; 
- plusieurs des généraux de son armée ; iùais ees question 
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leur iâdiqaèrent'leiirs réponses^ et quelqoes-vBs df 

^cescliefe, nés soldats, et accoutumés à obéir à sa Toix^ 
}tii furent soumis dans ces entretiei)S , comme aux 
champs de bataille. 

■ D'autres attwidirent, pour dire leur avis, l'événe- 
taent : taisant leur wainte d'un malheur devant uft 
homme toujours heureux , et leur opinion , que le suc»- 
'ces leur reprocherait peut-être un iour. ' 

La plupart approuvèrent , sachant bien d'ailleurs , 
que quand même ils s'exposeraient k déplaire, en eon^ 
seillant de s'arrêter, pu n'en marcherait pas moins'. 
Puisqu'il làllait courir de nouveaux dangers, ils aiinè- 
rent mieux paraître les affronter volontairement. Us 
trouvaient moins d'inconvéniens à avoir tort avec lui , 
que raison contre lui, 

, Mais il y en eut un qui , non content de l'aj^rouver^ 
l'excita. Par xme coupable ambition , il accrut sa con- 
^ance , en grossissant à ses yeux la force de sa division. 
Car après tant de fatigues, sans dangers, c'était uqi 
grand mérite aux chefs d'avoir su conserver autour de 
leiu^ aigles, un plus grand nombre d'hommes. On sa^ 
tisfaisait ainsi l'empereur par son câté le plus faible , 
et le temps des récompenses arrivait. Celui-là pom' 
mieux plaire, répondait hardiment de l'ardeur dç ^8 
soldats , dont les visages amaigris s'accordaient mal 
pvec les flatteries de leur chef. L'empereur croyait 4 
cette ardeur., parce qu'elle lui plaisait , et parce qu'il 
ne voyait le soldat qu'à des revues : dans ces occasioiîa 
où sa présence, la pompe militaire, cet entraînement 
mutud des grandes réunions, exaltait les esprits; où 
tout eniîn, jusqu'à l'ordre secret des chefs, commandai^ 
l'enthousiasme. 

; Encfve n'éttiit-oe que dô «« gw^e qu'il s*ocevpait 
iiin^. Dans r«rmée » 1^ soldats se plaig^ie&t de soa 
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tabsèâbe. « ils ne le voyaient plus qu'ans jours de eom- 
y> bats, quand il fellait mourir, jamais pour lès faire 
9> YÎTre. Toua étaient là pour lui, et lui ne semblait 
» plus y être pour eux. » 

fisSOufFr^ent et se plaignaient ainsi; mais sans assez 
«oitir que c'était là un des malheurs attachés à cettç 
i»mpagne, I« dispersicm des corps d'armée étant in.*- 
dispensaMe, pour qu'ils pussent trouver des suhsistau- 
ces dans ces déserts; cette nécessité tenait Napolécn 
loin des »ens. Â peine sa garde pouvait-elle vivre et 
s'abriter autour de lui : le reste était hors de sa poi^ 
lée. Plusieurs imprudences venaient, il est vrai, d'é* 
tre commises; on ignore par quel ordre, au quar- 
tier impérial , on avait osé retenir à leur passage , et 
pour la garde , plusieurs convois de vivres qui appar- 
tenaient à d'autres corps. Cette violence, joiine à la ja- 
louse qu'inspirent toujours les corps d'élite, mécontenta 
l'armée. 

■ L'empereur ignore ces plaintes, mais un chagrin 
cruel le dévore ; il sait que dans Vitepsk seulement ^ 
trois mille soldats sont atteints d'une dyssenterie, quî 
étend ses ravages sur toute son armée. Le seigle qu'ils 
mangent en bouillie, en est la prinàpale cause. Leurs 
estomacs, accoutumés au pain, rejettent cette nourri- 
ture froide et indigeste, et rempereur presse ses me- 
detâns d'y chercher un remède. Un jour on le voit 
moins soucieux : «. Davoust a , dit-il , trouvé ce que 
3> ks hoDMues de l'art n'ont pu découvrir; il vient d'en 
Xi recevràr la nouvelle : il ne s'agit que de griller le 
3) seigle avant de le préparer, » et les yeui de Na- 
poléon brillent d'espoir en questionnant son médecin, 
qui s'en réfère à l'expérience. L'empereur appelle aus^ 
âtôt deux grenadiers de sa garde ; il les place à sa ta- 
ble , près de lui , il leur fiiit commencer l'épreuTe de 
ceUe nourriture ainsi préparée. EUe leur réus^t mal , 
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guoiqtt'il y eût ajouté de son propre TÎn , qu'il leur 
versa lui.mème. 

ToulefoK, au nùlien de tant de piÎTations, le res- 
pect pour le vainqueur de l'Europe, et la nécessité 
soutenaient^ rai se sentait engagé trop avant-, il faSait 
ime victoire pour se dégager proiuptement ; lui seu( 
pouvait la doun»; pais le malheur avait épuré l'ar-* 
mée : ce qui en restait n'en pouvait être que l'élite , 
d'esprit conmie de corps. Pour être arrivé jusque là , 
il fallait avoir résisté à tant d'jéjH^uves! l'ennui et Iq 
mal-étre de leurs misérables cantonnemens , agitaient 
de tels hommes. Rester, leur paraissait insupportable^ 
reculer , impossible ; il fallait donc avancer. 
' Les grands noms de Smolemk et de Moscou n'ef-* 
frayaient pas. Dans des temps et pour des hommes or* 
dinaires , ce sol inconnu , ces peuples nouveaux , cet 
éloignement qui agrandit tout, aurait repoussé. C'é-^ 
tait ce qui les attirait ; ils ne se plaisaient que dans des, 
situations hasardeuses, que plus de dangers rendent 
plus piquantes, et ausqndUes des périls nouveaux 
donnent un air de singularité : émotions pleines d'at> 
traits pour des esprits actifs qui avaient goûté de tout, 
et auxquels il fallait des choses nouvelles. 
. Alors, l'ambition était sans entraves; tout inspirait 
lapassion delà renommée; on avait été lancé dam unq 
carrière sans terme. Ëh comment mesurer l'ascendant 
qu'avait dû prendre, et l'élan qu'avait donné un puis- 
sant empereur, capable de dire à ses soldats d'Âuster- 
Htz, après cette victcôre : « Donnez mon nom à vo9 
» enfans, je vous le permets; et si parmi eux il s'eii 
» trouve un digne de nous , je lui lègue tous mes bien^ 
D et je le numne mou successeur. » 
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' CBPEirDA.iiT , la r^imon des deux ailes de l'arméa 
russe yen Smolenak , avait forcé Napoléon de lappro- 
dier Tuti de l'autre se» corps d'armée. Aucun signal 
d'attaque n'était aicore donné; nuis la guerre l'entou' 
rait; elle semblait tenter son génie par des succès, ^ 
l'exciter par des revers. 

' A sa gauche, Wittgenstein, craignant à la fois Oa- 
dinot et Macdonald , était resté entre les deux chemina 
qui, de P(^otak et de Dûnahoutg, se renaissent à Se* 
bez. Le duc de Reggio avait eu Ftvdre de se temr sur 
la défensive. Mak à Folot^ comme à Vitepsk , rien 
sur oe mA ennemi n'avait décelé la positirai des Rnases, 
Impatient de ne les sentir d'aucun c6té, le maréchal 
s'était décidé à les chérir lui mâme. 
' Le 1" août , il a donc laissé le général Merle et sa 
division sur la Dryssa^ pour garder ses bagages, son 
grand parc et Mretnite; ilpousse Verdier vers Sébezy 
et l'étAUit sur la grande route aûn de masquer le moa-> 
vement qu'il projette. Pour lui, tournant à gauche 
avec rmfenterie de Legrand, la cavalme dç Castes 
et l'artillerie légère d'Anbry, il s'avanoe jusqu'à far-' 
konbowo , sur te chemin d'Onsvcïa'. 

Le hasard voulut que dans ce ni.êine momoit Witt* 
genstein , venant d'Ousveïa , raarch&t aussi sur kkou-^ 
bowo : on se rencontra inilpinémènt en avant de ce 
village. Il'était tard; le choc fut vif, mais court : U 
miit fit cessw le combat , et fsi ajourna la décision. 

Le maréchal se trouvait «igagé , avec une seule divi- 
non , dans une goi^e étroite , profonde et environnée 
de bois et de collines dont tontes les pentes nous étaient 
contraires. U hésitait pourtant à quitter cette position 
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rétrétde', sur laquée allaient^ se CMK£Qteer -tous let 
feux enneimia, quand un jçune officiel' d'étatmajoir 
russe, à peine sfu-ti de TaoEà^ce, viut, eA donnant 
étourdiment dans, dqs postes, se faire prendre aveo 
^es dépêches. Elles apprirent que Wittgenstein mar-» 
•chait avee tout son sorp pour attaquer nos ponts sur 
]a Duna et les détrtùre. Il fallut se retirer pour rallier, 
pour concentrer ses forces sur une positicm moins désa- 
•vautageuse, et, conune il arrive souvent dans ces 
marines rétrogrades , des tt^ineurs et quelques bagar* 
g«ç tpmbèreut entre les mains des Russes. 

Wittgensteiu , échaufië par ce facile succès , l'a poussé 
tans mesure. IJans l'emportement de ce qu'il croit une 
irictoire, il fait passer la Dryssa à Koulnief et à doasÈ 
mille hommes pour aller à la poursuite d'Alhea-t et dé 
IL^and. Ceux-ci s'étai^it arrêtés. Albert court appe-f 
Ierlemarecl1al.ll3.se couvrent d'une ctdline, obser- 
ireatteus les mouvemens du général ennemi , et, le 
^iroyanl s'aventurer imprudemment dans ua défilé entre 
eux et la rivière, ils s'élancent tout à coup aur kù , le 
renversent, le tuent, et lui font perdre, avec la vie, huit 
canoua et deux mille hommes. 
: ha inort de Koulnief fut, dit-on, héroïque; on bou' 
let lui brisa les deux jambes , et l'abattit sur ^es propres 
canons : alors voyant I^ Français s'approcher, il arr 
racba ses décorations , et , s'indigirant contre lui-^ném* 
âe sa témérité, il se condanuyi à mourir sur le lieu même 
de sa &ute, en ordnmant aux siens de l'abandonner, 
^outç l'année Russe le regretta. ; die accusa de ce 
revers un de ces hommes dont la bizarrerie dé Paul 
^rait cru faire des généraux , à l'époque où cet em- 
pereur tout nouveau imagina d'entrer comme vaù^* 
queur triomphant dans son paisible héritage. 
^ La témérité- passa avec la victoire, du camp runs 
danele camp français. Ce suoc^ inattendu exalte C^sat- 
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Kanca et ses bataillons corses; ils onHieiit à qndtè 
faute ils le drâTent, ils négligent la recommandatioa 
de lear général , et sans songer qu'ils imitent rimpra- 
denee dont ils viennent de profiter, ils se précipitent 
sur les traces des Russes. Ils fiHit ainsi deux Ueues 
tète baissée, et n'ouvrent les yeux sur leur témérité 
qae pour se voir seuls en présence de l'armée ennemie. 
Déjà Verdier , forcé de s'engager pour les soutenir, 
compromettait le reste de sa division, quand le duc 
deRe^io accourt, retire les siens de oe péril, les ra* 
mène derrière la Dryssa, et le lendemain va reprendra 
sa première position sons-les murs de Polotsk, 

Il y trouva Saint-Cyr et les Bavarois, qui portèrent 
k trente-dnq mille hommes son corps d'armée. Four 
Wittgenstein, il alla reprendre tranquillement sa pre^ 
mière position d'Oasvéïa. Le résultat de ces quatre 
journées ne satisfit pas l'empereur. 

Fresque en même temps on apprit à Vitepsk que 
l'avant-garde du vice-nn avait eu des succès vers Suraij , 
mais qu'au centre , près du Dnieper , à Inkowo , Séba»* 
tiani, surpris'par le nombre, avait été battu. 

Napoléon écrivait alors au duc de Btesanod^annonoep 
-diaque jour de nouvelles victoires aux Turcs. Vraies 
ou fausses, il n'importait, pmirvu que ces commnm< 
cations suspendissent leur pais avecles^Russes, Jls'oc 
cupait enccH^ de ce soin,: quand des députés de la 
Rus^e^ouge vinrent à Vitepsk, et apprirent à Dufoo 
qu'ils avaient entendu le canon des Russes proclamer 
]a paix de Sucharest. Cette paix, signée pu: Kutusc^, 
avait été ratifiée le i4 juillet. 

A cette nouvelle, que Doroc transmit à Napoléon f 
celuir-d fut saisi d'un violent chagrin. Il ne s'étonnQ 
plus du siloice d'Alexandre. D!abord, c'est la lenteup 
des négociations de Maret qu'il accuse; puis l'aveugle 
ineptie des Turcs, à qui leurs paix étaient toujouis 
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plus fttnietleB qœ lenra gneired : eafin la perfîde poli- 
tique de am alËés^ qui toua datis cet éloigaement, et 
drâs l'obteODrité ào. sérail, avaient sans doute osé se 
lévÔT caatK ledMOÎnotenr de tous. 

' Cet tellement lui rend une prompte TÎctoire encore 
plu» DiécedMire. Tout eapoir de paix«9t détruit. H vient 
de lire les pvetanaatioBS des Ruases. Pour des peuples 
grossiers, elles devaient être grossïèm : en voici 
qudque» passages;: a L'ennemi, avec une perfidie 
» sans pareille, uuwacek destruction de notre pays. 
D Nçfl braves veulent, se Jeter sur ses bataillons et les 
» détruire : mais, nous ne inmlons pas les sacrifier sur 
s les> autels de ce IVfeloob. Il faut une levée générale 
» contre le tyran universel. Il vieot, Ja tiabiwudans 
» le cœur et la loyauté sur les lèvres, nous eochalner 
» avec ses légions d'esclaves. Chassons cette race de 
» sauterelles. Portons la croix dans nos cœurs, le fer 
j> dans nos mains. Arrachons les dents à cette tête de 
» lion, et renversons le tyran qui veut renverser la 
B terre. » 

- L'empereur s'émut. Ces injures, ces succès, ces re- 
vers, tout l'excite. La marche en avant de Barday 
sur trois colonnes, vers Rudnia, qu'avait décelée l'é- 
chec dinkowo, et la vigoureuse défensive de Witt- 
genstein, promettaient une bataille. Il fallait opter 
enterelle et une défensive longue, pénible, sanglante, 
inaccoutumée, difficile à soutenir à celte distance de ~ 
ses renforts, et encourageante pour ses ennemis. 

Napoléon se décide : mais sa décision, sans être té- 
méraire, est grande et hardie comme l'entreprise. S'il 
s'écarte d'Oudinot, c'est après l'avoir renforcé de Saint- 
Cyr, et lui avoir ordonné de se lier au duc de Ta- 
renté : s'il marche à l'ennemi, c'est en changeant de- 
vant lui , à sa portée et à son insu , sa hgne d'opération 
de VitepsL contre celle de Minsl.', sa manœuvre est 

I. 13 
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à bieo c(»iilHiiée, il b aocoqtuwié af^ lieuUiûiBi/à 
tant de ponctoalitâ, àe préoîâm et i». secret, "qniE) 
daoB quatre jours, peodaDt que l'araûfs 6mmàiè, mr^ 
prise, cherchera Tainement un FraziçalsdeviMitfiUey 
lui se trouYerti, avec une maese d« cent qnwtnh-Tingt- 
dnq mille bonunes, sur M flmp gauche et wlea dsi» 
rières de cet eiweini , qni, un roDtmrAr ow «Qpeetnt' 
k pensée de Iç surprendML 

Cepoodant, l'étendue et la imiltiplïcité des apén~ 
tiom, qui de toutes parts appell^it sa jn-ésence ,' le 
retiennent encore à Vitepsk. Ce n'est que par ses let- 
tres qu'il peut être préae«tt partout. Sa tête senle tfa- 
Taille; il' se plaît à crcnre que ses M-dres pressaDs et 
répétés , Boffiront pour vaincre même la nature. 

L'armée vivait d'industrie et à la journée; elle n'a- 
vait pas pour vingt-quatre heures de vivres : il lui 
ordonne d'en prendre pour quinze jours; il dicte sans 
cesse. Le lo août, on lui voit adresser huit lettres 
au prince d'Eckmiihl, et presque autant à chacun de 
ses autres lieutenans. Dans les unes, il attire tout à 
lui , suivant son principe : et que la guerre n'est autre 
» chose que l'art de réunir plus de monde que l'en- 
y> nemisur un point donné. » H écrit donc à Davonst : 
« Faites venir Latour-Maubourg. Si l'ennemi tient à 
» Smolenslj comme je suis fondé à le penser , ce sera 
j> une alËiire dédsive, et nous ne saurions être trop 
» de monde. Orclia deviendra le point central de l'ar- 
» mée. Tout porte à penser qu'il y aura une grande 
» bataille à Smolensk; il me faut donc des hôpitaux; 
» il en faut à Orcha, Dombfowna, Mobilef, Kocha- 
» nowo , Bobre, Borizof et Minsk. » ^ 

Alors surtout , il montre une vive inquiétude sur 
les approviaiomiemeiu d'Orcha. C'est le lo août, d^K 
i'inslant même où il dicte cette lettre, qu'il dtnuie. 
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l'ordre de mouTement. Dans quatre jours , toute son 
armée dût être rassemUée sur la rive gauche du Bo- 
T^sthène, vers Liady. Ce fut le 1 3 qu'il partit de 
^tepel. n y était resté qnime jours. 
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CHAPITRE I. 

' Ii'£cHEC d'^owo Venait de détnder Napoléon : dix, 
xoille chevaux russes, dans une rencontre d'avant-garde, 
avaient cuUmté Sébastianî et sa cavalerie. L'intrépi- 
dité ,'le mérite du général qui venait d'être repoussé, 
son rapport , l'audace de l'attaque , l'espoir , le pressant 
besoin d'une bataille dédsive , tout porta l'onpereur 
à croire que le nombre avait pu seul l'emporter , que 
toute Fai-mée russe se trouvait entre la Diina et le 
Dnieper , et qu'elle marchait contre le centre de ses 
cantonnemens : ce qui était vrai. 

la grande-armée était dispersée, il fallait la ^réu- 
nir; Napoléon s'était décidé à défiler avec sa garde^ 
l'armée dltalie et trois divisions de Dévouât , devant 
le front d'attaque des Russes; à abandonner sa lîgp^ 
d'opération de Vitepsk, pour prendre celle d'Ordja* 
et enfin se jeter avec cent quatre-vingt-cinq mille hoot- 
mes sur la gauche du Dnieper et de l'armée ennenùe. 
Couvert par le fleuve, il la dépassera; c'est dans Sœo; 
lensk qu'il veut la prévenir; s'il réussit, il aura séparç 
l'armée russe, non-seulement de Moscou, niais de tou^i 
lê centre et du midi de l'empire : eUe sera reléguée 
dans le nord; il aura efiêctué dansSmolensk, contre 
Bagration etBarclay réunis, ce qu'il a tenté vaijo^ent 
à Vitepsk contre l'armée de Barclay, toute seule. 

4^> ^ ligne d'opération )d'u^ ù grande vb^ 
allait être cb^uàgée auintemçnt; d^iu^ cent mille faovi- 
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mes, répandus sur plus de -cmquante lieues de t»- 
rain, allaient âtieriittivtaipà'an^p, ^J'^isu de l'en- 
nemi, à sa portée, et sur son ûanc gauche. C'est là 
sans doute une de ces grandes détenninations, qui, 
exécutées avec l'ensen^le et la rapidité de leur ccho- 
ception, changeant tout à coup la £ice de la guerre , 
déâdeut du sort dds àOt^tàèif ti font éclater le gé- 
nie des contjuérans. 

i^ous marchions. ^ et depuis Chrha jusqu'à X^i^dy , 
farmiée française formait luie longue colonne suf la 
live gauche du Dnieper. Dans cette masse f le premi^ 
corps, formé par Davoust, se distinguait par Vordrc. 
et fensemble qui régnaient dans ses diviàons. L'exacte 
tenue des soldats, le soin * iiel ils étaient appro- 

visionnés, celui qu'on n leur &ire ménager 

et coîiserver leurs vivres, oldat in^prévt^ant sa 

plaît à gaspU^, enfin, le e oes divisions , beu- 

reux résultat de cette se , «ipUné; tout 1^ fai- 

sait reconnaître et citer au milieu de toute l'armée. 

La divifdoû GucGn manquait : .un ordre mal écrit 
Tavait fait errCi- pendant vîngt-qua.tre heures dans des 
bois marécageux'; elle arriva cependant, mais afiàiUie 
de trois cents comliattans : car on ne répare ces er- 
reurs que par des marries forcées, oÀ les plus Êiibl^ 
euccoiûbetiti 

li'âm^reur franchit en un jour l*intervaUe montueux 
et boisé qui sépare la Duna du BorystÈène j œ fut de- 
vant BaS'Sasna ipi^ traversa ce fleUve. Sa distance de 
notre patrie, jusqu^à Fantiquité de son nom^ tout en 
lui exritait iibtrç curiosité; pour la première fois, lei 
éàfix de ce fleuVe moscovite allaient JMirter une aiv 
m^e Cfan^se, et réflêci^r nos armes victorieuses. Les 
Romains nê"ràyàiènt connu que ,par leurs défaites; 
e'ét^ sur céé Mêiiwi ^crtà que (fcscéndafefli: ^ âau- 
T8R« du tionl*,'léi'eiifaiis'a'OiRri et de Rtû-îfcb; pour 
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dlcF'inUer OonttuitBidjde. Long-Mnaps Etvant de Pa- 
percevoir , sos regards le cherchèrent avec une ambi- 
tisita«iBa|)àcieac8;tMmsTeiiccsi!tr^eBiuie rivière étroite 
«t-edMifsée cntve des horà» hotsés et îticnalle» : c'était 
le&or}«ihèD« qui de présentait à nos yeux avec cette faum- 
làlB apinrencei Toates nos orgueilleuses pensées s'a- 
iMUsircAt à cet aspect, et hieutdt elles S'éranoùirent 
Atvaath-aête^té àe pourroirànos prenùers besoins. 

Tj*empereur coucha dans sa tente en àVant de Ras- 
eà^a ; le lendemain l'armée marcha ensemble , jprête 
à se ranger en bataille, l'empereur à cheval au milieu. 
L'avant-garde chassa devant elle deux pulks de Cosalts, 
biii ne résistai^t que pour avoir le temps de détruire 
des ponts, et quelques meules de fourrages. Les bourgs, 
où Ton remplaçait l'ennemi , étaient aussitàt pillés j 
bn les dépassait en toute hâte et ea désordre. 

On traversait les cours d'eau à des gués bientdt glt- 
}^} les régimens qui Tenaient pnsu^te , passaient ail- 
Içjorsj où ils pouvaient j on s'en inquiétait' peu : l'état- 
niajor->général neigeait ces détails ; persrauie ne rear 
^t pour indiquer \e danger , s'il y eu avait , ou le 
f^bemin , s'il en existait plusieurs. Chaque ctwps d'ar- 
mée semblait u'étie là que pour loi; chaque division 
pour elle seule , chaouji pour soi , qomine si d^ sort 
de l'un n'eût pas dépendu celui de l'autre. ' 
. On laissait ptirtout des tnÉuears^ des bcamnes égtK 
rés,. pvè» desquels Ie^ officiera passaient indifféreniment ; 
il y aurait eu trop h repreaicfare : oa avait trop à'iaire 
personndkaneut poiir s'occuper des autres. Beaucoup 
de ces bumnes isolés étaient des maraudeurs qtù fei- 
gnaient une ànaladie , on une blessure, pour s'écarVet 
enstqte^ ce qu'^m n'avait paa le tonpe'd'empêdier , et 
ce qui arrivera toujours dans ces grandes feuleé qu'on 
pousse en a\ant avec tant de précipitation, l'ordre in- 
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lériear ne pouTank esister an uili^ dVmdéewdre 
général. 

,Juâqu'4 lÀady , les boui^ Qoiu puiir^t plus jniâ 
que poloeaù^ les lithuatùenft fuyaient quôlqiietcàa à 
jiotre approche ^ les jui& restaient : rien il'atirait; pa 
ies résoudre à ahandouiier leurs misérables demeurefe) 
on les recDimaisaBit à leur jvpncmciatioa grosse, aient 
lélocution Toluble et précipitée, ^ h^ viracité de leora 
mouTemens, à leiu*. teint qu'éciiauffe la vile passionna 
gain. On remarquait surtout leurs regards avid^ et 
s figures et leurs traits allongés en poin^ 
ne ne peut ouvrir un sourire malideui 
: cette taille longue, souple et maigre, 
le empressée; enfin leiu- Wbe ordinaire- 
ment rousse , et ces longues robes noires , que retient 
autour de leurs reins une ceinture de cuir : car tout , 
hors leur saleté, les distingue des paysans lithuaniens; 
tout rappelle en eux iln peuple dorade. 

Ils seniUcnt avoir conquis la Pol(^;ne, où. Us pullu- 
lent et dont ils sucent toute là sulntànce. ' Jadis leur 
re^on, aujourd'hui le souvenir d'une réprobation, 
trop Ifflig-temps universelle , les ont &its ennémb des 
iiommes : autrefois, c'était par les armes qu'ils ici 
attaquaient , à présent, c'est par la ruse. Cette race 
est en horreur aut Husses, peut-être -parce qu'elle est 
presque iccoodastê, làiidîs que les Wtoscovitei pous- 
sent l'adoration des images jusqu'à l'idolâtrie'. Enfin, 
^t supOTstitioQ , , snt rivalité d'intérêt , ils lui cmt iîi- 
'terdit. leurs terres; -les jui& étajeut forcés de.souffi-ir 
Jeurs mépris : leur impuietonce.luassait, mais il8:dé- 
l^tèrentï encore |du3 notre pUlâge. Enaeims de tous, 
«8pions.4eB deux années, ils vendaient l'une à l'autre 
p»r reelenliitvnt., par peur , suivant i'oooaaioii, et parce 
qu'ils vendent tout. 

Après liiady , la vieille Russie commençant, les juifs 
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fimsacot; les yeux fiirent donc soulagés de leur dou- 
tante présence; mais' d'autre Besoins réduisirent à 
les regretter; on ijc^retfa Jeor intérêt actif et indu»- 
bieux, daoX, l'argent pouvait tout obtenir, leur jar- 
gpn allemand , b^uI langage qqe nous comprenions 
dans <^ déserts, et cjU^ parlent touis, .parce qu'ils 
isa ont besdn pour cotuiuçroer. 
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, TLe iS aout^ à.ttioîsneateâ-, on décauTrit Kra^ioé, 
ville de fcdis , qu'un regilnent hisse, voulut défendre : 
mais il n'arrêta le marécml Kej que lè temps néces- 
saire pour arriver sur lui et le renverser. la ville prise, 
on vit au delà six mille hommes d'iniànterie russe en 
deux colonnes, dont plusieurs escadrons couvraient la 
retraite ; c'était le corps de Newerowstoï. 

Le sol était inégal, mais nu : il convenait à la cava- 
lerie , Murât s'en empara : mab les ponts de Krasnoé 
étaient rompus, la cavalerie française fut forcée de 
s'écarter à gauche , et de défiler longuement , dans de 
mauvais gués, pour joindre l'ennemi. Quand on fut en 
présence , la difficulté du passage qu'on venait de lais- 
ser derrière soi, et la honne contenance des Busses firent 
hésiter, on perdit du temps à s'attendre et à se dé- 
ployer; enfin un jffemier effort dissipa la cavalerie 



Newerowsloï se voyant découvert, réunit ses colon- 
nes; il en forma un carré plein et si épais , que la cava- _ 
lerie de Murât y pénétra pinceurs fois sans pouvoir 
le traverser, ni le dissoudre. 

n est même vrai que nos premières charges échouè- 
rent à vingt pas du front des Russes; chaque fois que 
ceux-d se sentaient trop pressés, Us se retoumaieat, 
nous attendaient de pied ferme et nous repoussaient 
à coups de fusil; puis aussitôt, profitant de notre dés- 
ordre , ils continuaient leur retraite. 

On voyait leurs Gosal» frapper à grands coups de 
bois de lance ceux de leurs fantassins qui allongeaient 
la marche, ou qiû s'éloignaient de leurs rangs : car 

D.n.iizedby Google 



CBÂTlVftSII,. 187 

Des cscAdnti* les faaréeliùeat sans cees&y épiaiftattDttB 
hxwi mcâiyejoeM , se jet^eutdom les ttôimiré» iiiler-- 
-nlks , et «yevûrait aussitM tout ce qui se sépamc da 
kmasBe; ilsy pèoétrèreat même cleux fois, ]aùiù]peu, 
les cberaùi: restât onnAie engravés dam ee(te Jovle 
épaôsse et opiniâtre. 

Newerowsk^' eot tm ittomeat trèfrci6iliq«R;r sa co- 
Iptme nutnJKtit à la gaadie de k grands rantë (bias 
des seigles encore debont , qaftnd tôat à <}eup kilotigiiè 
enceinte d'un champ, fdrmée par lutrati^ & fiirte»' 
palissades , l'arrêta; âes sddats, péssée parnes WHtVe^ 
mens, n'eurent pas le temps d'y fiôre ime \sveiie , ^ 
Mnrat lança contre eus les Wurtemliergerad pam'-le^ 
ÔDse mettre 1»» les armes; m^âs poidane que lar tête 
de kfloknne russe j&aBobissait r(^i)»:le,'leiiiw der-^ 
mers rangs se retournèrent et tiiff«it fermer B^ tu^ 
rent mal, il est vrai, la j^upart en IW et ctn;aaaw 
dœ gem trouHés , mais de 91 pré», que h &tiaée, 1m 
Unix et' le fracas de tant 4e coups, épcHmntèmni: 
le» cheraux ■wiu'tembergeois, et les reiiTersèreB» pèle- 
mêle. 

Les Bustes saisirent Tinstant, U» nâpmt *ib^ eux, 
«t nons' oette barrit qui aurait dû leur être fittale. 
Leur colomie en profita pour se reformer et gagner 
da terrais. Quelque» c%uoQS'£rançai» arrrrèrent evûa; 
Muk, ils poreirt Ëtire bpè<^ dans cette tadea/eam 
wvante. 

Newerowâka se Mtait pour atteindre on àiSSii tf& 
Grouchy avait ordre de le préremr; mais trompé par 
tm &1U raj^Mrt, Murât avait détourné k plui grande 
partie de k cavalerie de ce général dans k (ëiïjctim 
dlehiift) il ne restait à GMucby que sis ceût« éÈe- 
^ft%. Il lança le 8» de ehassëtu^ vet>» le -défilé, où il 
«e trouTti tfbp falMe (tontre une Si forte chlorate. Les 
rfiarges Tjgoureuses et réitéréee de ce r^mertt, du 
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6* de hiidMrds et da & de Iffiiâer^, Contre' le Aibk: 
gstnsbe. de cette nusae oûmputte , gu^idie pwr Je doebleL 
rang de gcands boideaux qui borde chaque côté de ht 
route, furent imuffisaotes, et Grbuchy demanda du' 
seDoura, ineis ce Sût eu T«in : eàt que le général qtii: 
le suivait fiit retenu par les difficultés du terrain , soif- 
qu'il ne- smttt paa assez l'importanoe de ce ««nibat. 
£Ue> était grande, puisque, entre Stnûlensket Marat,: 
il n'y avait que ce oorp» r^sse, et que lui dé&it, 
^lotenalt aurait pu être mvpiiise aâns déf^iseurs,: 
enlerée sans eonobat, et l^tmée enneinie cou^>ée dft 
sa cai^ftle. Mais cette dÏTisiim russe réussit enfin à- 
g^pier on ttsTaîn boisé , où «es fiancs fiu«Qt cou^nU.^ 

NewIennKahfHL fit use retraite de Ifm. Toutefois, il' 
laissa sur le dump de bataiUe douae, eesAs' morta^' 
BiUIe priaonnief^ et buùt ^èces de canon. La cavalffliiei 
âançaise eut llunmeur de cette journée. L'attaque y: 
âit auao acharnée qtae la défense «opiniâtre; el^ eut 
plusde mérite, n'ayuitàem^c^ôr.qtte'le-fer. contré' 
le iêr et le feu; le courage éclairé du soldat firafiçai&; 
étant d'ailleurs d'une nature plus relevée que .celui, 
des acddats russes, esclaves dodles, qui ei^eeënt i&e 
vie moins heureuse, et des corps en qui les ûitna» 
ont émoussé la senàbilit^. 

: Le hasard voulut que' le jour dô ce succès fôtœhii 
de la fête de l'empereur. L'ftrmée' qe p^asa pas, à la 
célébrer. Dans la disposition des hommes, dans celle 
dies lieUx, rieu ne' cMiTentùt à Ube fête, de vaities 
acdittEiat^^)S,âe seratônt p^duËs au niilieu; de ces' vastes 
solitudes. Dans notre posîticHi , û n'y avait de jouï* de 
fiète que celui d'une victoire complète. . 

Cependant 'Murât et Ney, ,en reqdant dDiftpte de 
feut. succès; à' l'empeçeur, en firent boimnage à cet 
aninv^vaire. Us fiitent tirer mie salve ,dè .cent coups 
àe canon. L'^pei^eur^ méoontoit, remarqua qu'ai 
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RoBsieil Ëillait ménager davantage la poudre française; 
mais on lui répondit qu'elle était russe et concpiise de 
la veille. L'idée d'eptbilre rjumÏTersaire de sa fête 
célébré aus dépens de Tennemi, fit sourire Napoléon. 
On irouva que oe genre assez rare de fiatterie cxmTe- 
naît kde tdabommes. :- 

, Le prince Eugène crut ansû- devoir- hù apporter ses 
fCBOx.. L'empereor lui'dit : « Joat K prépare ppurune 
» l)atàille;:je-la'|;«gn«^, et nous verircaB Moscoa. % 
Lb prince garda le ùlenoe; mais en sortant il retondit 
aox questions du marétdnl Sfartier, a. Mosoou nous 
» perdrai» Ainsi, l'on ccmunençait à désai^iroaTer. 
Duroc, lejdus réservé de tous, l'ami, le confident do 
^OD^iaenr, dinçt hautement qu'il ne prévoyait pas 
jçL'époqneàDOtre. retour. Toutefois, cen'était qu'entre 
aox. qu'on s'épanchait ainsi , car on sentait que la déci- 
fflon prise, tous devaient concotinr à son exécutidn; 
que plus lapontiondevenùtpérilleiise,plusily&llait 
décourage, et qu'une parde qui refroidirait le sèle, 
serait une trahisaa : voilà pourquoi nous vîmes ceux 
dont le' silence ou même les pardes combattaient 
l'empereur dans sa tente, paraître au dehors ocMofians 
et pleins d'espoir. Cette attitude leur était dictéepar 
l'boimeur : la fonle l'a imputée à flatterie. 
. 'Newerovrakoï, i»«sque écrasé, courut se renfermer 
dans Smolenak. Il laissa derri^ lui quelques Cosaks 
pour brûler les fourrages : les habitatitHis finrentres- 
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BiPPJUiT que h gnnde^snaée mnantB^ jûn k 
Dnieper par sa rive gauche , ^ÊÊcdmy ' et B^ratite ^ 
pjaaés eutne ice' flâuvô eit k lac KaipUa j vots Iiàovro , 
lijcFo^mt èqoore «st présenoede rarmée frsnçaàiBc 
Hs^ésUaient : deux ibis ^ oatrabDéa par les oomdJa id« 
qùartiàvm^J'«-géiiéTa)t ToU, Us a^iiwd; réwlu' 4*30^ 
jiMMer' la ligne de no» cantoEnemens y et deux faîs^ 
étonnés d'une détemiinntion si hardie^ ils «'étaunit an* 
vètét au in^ieu de leur mouTemeat CQoiiDenoé.,Ei]fin, 
trop tinùka pour ne prendre conseil que d'enHuâmes, 
ih paraissûent. attendre leur dédaim des éTéuaneÔB » 
«t notre atitaque poury-oonfcHiiier leur défisnaa. 

On put au«i s'aperceroir , à l'incertitode de leurs 
ntontemêo» , de la joâmtfHh^eiace de oee deux cbe6. 
^a ,eâiat V J«iir poaiâon, leur cwactore, juaqu'» leur 
arigiiw, fiout w hdurtait ea euju D'nn'câté, k ytSau 
froide, le génie sanctf méthodique et tenace de Saiv 
doff dont l'cqfint, alletnand canne la nalastnee, -nér 
Ifolt tottt edinûer, jusqu'aux chances, du basard, Voih- 
stinant à dww tout à sa taebqac et riéu à ïaibrtmie; 
de ranJbm, i'ûutinct giunier, andnoeiû «t «kient de 
Bagcàtie», tienxlRiuaé de>£éei^ de Simaisnv, méf- 
œmUnit <d'(J>éNr à un général nMÎoi anâan que ihâ> 
terrible au combat, mais ne connaissant d'autre hyn 
que la nature , d'autre instruction que ses souTenirs , 
d'autres conseils que ses inspirations. 

Ce vieux Riisse , sur l«a fruitières de la vieille Ru»- 
àe, frémissait de honte à l'idée de reculer encore sans 
combattre. Dans l'armée, tons partageaient son ardeur; 
elle était appuyée d'un cdté par l'orgueil patriotique 
des nobles, par le succès d'inkowo, par l'inaction de 
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Nt|ttl£«à VBvpafc, et p» It» dtseour» firandoù de 
oewc qm n'étaient pas respaiiiBblaa ^ de rfutoit eUé» 
e'âait ^ fin pi^dede.parfBuis,-i^jnaicliaQd9r«tde 
soldats , qui nous voyaient prêta à fouler leur tfinrè 
surpe, ^arec .c^lt» hcavoar iqa'iii^)irQDt d»; prq&na- 
tours. ToiU eàfih ■ dwmandaiçBt .une batiôUe* 

Sardajf .ami «'y oppaant. Sckt-^UH). &iisaenibat aiH 
tFÎbqé h FAxif^etaTe, était «irÊté dan», atsi fi^nit de-- 
pais 1807.; mais il arait. à coaubattre ai propre- armée:, 
Geanme la jiMre; et qouiqa'il iù.t général .e» akef et 
ministre, il n'était ni aasez RuMe, vi assez viçtorieiiK^ 
pour détenir la confiance des Iliieses. Q jD'amût que 
celle d'Aiezandre. 

Bagration et ses offider» héntaient à W obiévu 
s'agissait de défendre le eol aatal, de ^ déroue^ pour, 
le Mlfit de tom : c'était l'afi^iirb de elia«im, ett twa stt 
oroyiiflnt le drqii ffesavàaer. AJam leur jwfoww m 
défiait de la prudence de leiir.|;«a|énl, quand,,.B !'«»- 
«eption de qudl^net chefs , nôtre ^mihenr se Imait 
avevglémcaLt à l'audace ^ jusque jà twiJQuni btuvensoif- 
du nfitre : car dans le saocès , le çomtoàndfliBdiat esl 
iaùle; pecs(«ine n'examine « c'est pnulaaoe ou. fotH 
tune qui «ondiùt. Tdle est la poation dm die& : bmi 
reox, tons leur d^éiasent ayenglément; «Nlbrarâi»;,, 
tons les jugent. 

Toutefois, entraîné par rimpolùon gén^sle, BsTn 
, cUy venmt d'y céder un instant, de néunir ses fix-ces 
ïePB Eudnia , et .de tenter de surprendre l'armée fia»-i 
çaise dispenéç. Mais le batHe cpap «^ son Avantgwde 
vient de feipper à Jiàovfo, T» ^Kwvanté.Il tr^mUe^ 
s'arrête, et croyant à tout moment voir aj^paiïHne.'&hi 
pt^épa'en faice de lui, sur sa drcàte, et partout^ bors 
sur sa ;gBU0be , qu'il pense èbie couverte .par h Bpifi- 
per, il p^ .pdvBiemrs jours.eii.niflcches«tien P9Pt(«- 
mardies. H bénlait ainsi, quand tbut à o^p les çrà 
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de détMMede I fav roro M n A oï reUntirient donsMo àa^. 
n ne ftit plus questit»! d'attaquer ; on à>un|.t aioc 
amieB^ et ronn prédptta ye» Slnefai^rpoar k-âé- 
fendre. ■ ■ ■ .,- -. : - ■! ■ 

- Déjà Jlkkinitet Mejr arttiqansiit betCe yiOe. Le pr»- 
mier avec ra canlenfr, et du -oMâ où le Borjstbène 
entre dans ses nrara ; le second i^sa, sortie , avec son 
in&ntene, et sur un teirain IwUé et coupé de pro— 
JnidsraTins. GemaréohalmppàyaitsagaiKheBuileuTe, 
et Murât sa droite, que FtHiiato^lj,. arrivant direc- 
tonent' de Mcdiilef , vint renforcer. 

- ^ cet endroit , deux coUines. escarpées resserrenl; 
le B(H7sthène; c'est sur elles que Smoleosk est Mtïe.' 
Cette cité oflfre l'aspect de deux villes, que le fleuve 
sépare, et que deux ponts réumssant. Celle de la rive 
droite, la plus nouvelle, est toute man^iaidë; elle 
est ouverte, mais elle doiaiDe l'autre, dont die n'est 
poortant qu'une dépendance. 

L'andenne ville, celle qui occupe le plateau et 1m 
pentes de la rive gauche, est environnée d'une wa~ 
ttâSie haute de vingt-dnq pieds, épaisse de :dixl4Hiit , 
longue de trois miSe toises , et défendue pai; vii^;t- 
nenf grosses tours, par une mauvaise dta^le en tevre 
de einq bBStimv qui coamuoide la route d'Ordia , et - 
par un lai^ fossé servant de chemin couvert. Qu^- 
ques ouvrages extérieurs et des &abonrgs dérobent 
les approchés des pertes de Afohiléf et du Dnieper ;' 
elles Bcmt défendues par un ravin qui , après avoir eor 
vironné une grande partie de la ville, devient pluy 
profond et «'escarpe en s'approcëant du.Bmepw, du 
o6té de la dtadetle 

Le» habitans, trompés, sortaient des temples, oÀ 
Us venaient de louer Dieu des victoires de leurs tKxt- 
pes, quand ils les vvatt accourir suiglantes, vaincues, 
et'Ihyant devant l'armée, francise' Tifitorieuse. Leur 
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malheor étant inattendu, leur constenutitni en fut 
d'autant plus grande. 

Cependant la vue de Smolen^ avait enflammé 1-ar- 
deur impatiente du maréchal Ney; on ne sait s'il gC 
rappela mal à propos les merveilles de la guerre de 
Prusse, quand les citadeUea tombaient devant les sa- 
bres de nos cavaliers, ou s'il ne voulut d'abord que 
reconnaître cette première forteresse russe; mais il s'en 
approcha trop : une balle le frappa au couj irrité, il 
lança un bataillon contre la âtadelle, au travers d'une 
grêle de balles et de boulets, qui lui firent perdre les 
deux tiers de ses soldats : les autres continuèrent; les 
murailles russes purent seules les arrêter; quelques- 
uns seulement eu revinrent : ou parla peu de l'effort 
héroïque qu'ils venaient de tenter , parce qu'il était 
une laute de leur général, et qu'il fiit inutile. 

Refroidi, le maréclial Ney se retira sur ime hau- 
teur sablonneuse et boisée , qui bordait le fleuve. Il 
observait la ville et le pays, quand, de l'autre côté 
du Dnieper, il crut entrevoir au loin des masses de 
btmpes en mouvement ; il courut appeler l'empereur , 
et le guida au travers des taillis et dans des fonds, pour 
le dérober aux feux de la place. 

Napoléon, parvenu sur la hauteur, vit dans un 
nuage de poussière, de longues et noires colonnes, 
d'où jaillissait le reflet d'une multitude d'armes: ces 
masses s'avançaient si rapidement qu'elles seudilaient 
courir. C'était Barclay, Bagration, près de cent vingt 
mille hommes, enfin toute l'armée russe. 

A cette vue, Napoléon transporté de joie, frappa 
des mains et s'écria : « Enfin je les tiens ! » 11 n'en al- 
lait plus douter ! cette armée surprise accourait pour 
se jeter dans Smdensk, pour la traversa, pour se dé- 
ployer sous ses murs et noua livrer cette bataille tent 
I- i3. 
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désirée : l'instuit décisif du sort de b RQwe était 
donc enfin venu. , j 

Ausàtôt il parcourt toute la ligne , et marque à 
chacun sa place. Davoust, puis le comte de Ix>bau, m 
déplcneront à la droite de Ney : la garde au centre en 
réserre, et plus loin, l'armée d'Italie. La place de 
Junot et des Westphalieos fut indicpiée; mais un &ux 
mouvement les avait ^^és. Murât et Poniatowsky 
fermèrent la droite de l'arméet déjà ces deux chefs 
menaçaient la ville : illes fit reculer jusqu'à la lisière 
^'nu taillis et laisser vide devant eux une vaste plaine, 
gui s'étend depuis ce bois jusqu'au Dnieper. C'était 
un champ de bataille qu'il offrait à l'emtemi : IWméç 
française ^insi placée , était adossée à des défila et à 
^es précipices; mais la retraite importait peu à Na-<^ 
poléon : il ne songeait qu'à la victoire. 

Cependant, Bagration et Barclay revenaient vers 
iSraoIensL à grands pias ; l'un pour la sauver par unç 
bataille, l'autre pour protéger la fuite de ses babitana, 
et révacuation de ses magasins : il était décidé à ne 
noua abandonner que ses cendres. Les deux généraux 
russes arrivèrent hors d'haleine sur les hauteurs de là 
rive droite; ils ne respirèrent qu'en se voyant encore 
maîtres des ponts qui réunissent les deux villes. 
' Napoléon feisait alors harceler l'ennemi par une nuée 
de tirailleurs, afin de l'attirer sur la rive gauche et 
d'engager une bataille pour le jour suivant. On assure 
que Ibgration s'y serait laissé entraîner, mais que 
Barclay ne l'exposa pas à cette tentation. Il l'envoya 
vers Elma et se chargea de la défense de la ville. 
; ^lon Barday, la plus grande partie de notre armée 
mardiait sur Ëlnia, pour aller se placer entre Motcoo 
et l'armée russe, Il.se trompait par cette diqwâtioD 
commune à la guerre, de prêter à son ennemi des 
desseins contraires à ceux qu'il luonta-e. Car la délen* 

D.n.llzedbyG00glC 



GHÀFITRB III. 



MYC étant inquiète de 8a nature, grandit souvent Tof- 
fensive, et la crainte échaufiànt l'imagination, fait 
supposer à l'ennemi mille projets qu'il n'a pas. H se 
peut aussi que Barclay, ayant en tête un ennemi colos- 
sal, dût s'attendreà des mouTem^is ^antesques. ^ 

Depuis, les Russes eux-mêmes ont reproché à' 
IVapoléon de ne s'être point décidé à cette manœuvre \ 
mais ont-ils assez songé qu'aller ainâ se placer par delà 
un fleuve, une ville forte et ime «rmée ennemie, 
c'eût été, pour couper aux Russes le chemin de leur 
capitale, se faire couper à soi-même toute communi- 
cation avec ses renforts, ses autres armées et l'Europe. 
Ceux-là ne savent guère apprécier les difficultés d'un- 
tel mouvement, s'ils s'étonnent qu'on ne l'ait pas impro- 
visé en deux jours, au travers d'un fleuve et d'un 
pays inconnus, avec de telles masses, et au milieu 
d'une autre combinaison, dont l'exécution n'était pas 
achevée. 

Quoi qu'il en puisse être , dans la soirée même du 
i6j Bagration commença son mouvement vers Elnia. 
Napoléon venait de faire planter sa tente au milieu de 
sa première ligne , presque à portée du canon de Smo- 
ïensk, et sur les bords du i-avin qui cerne la vUle. Il 
appelle Murât et Davoust : le premier vient de remar- 
quer chez les Russes des mouvemens qui annoncent 
ttnft retraite. Chaque jour, depuis le Niémen, il a' 
l'bahitude deles voir ainsi s'échapper; il ne croit donc , 
pas à une'bat^lle pour le lendemain. Datou^ fut' 
d'un avis conh-aire; quant à l'empereiu-, il nTiéàta 
pasà croire ce qu'il désirait. 
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CHAPITRE IV. 

Lfc 17, dès le point du jour, l'espérance .de Toir 
l'armée russe rangée devant lui réveilla Napoléon, mai» 
le champ qu'il lui avait préparé était resté désert ; 
néanmoins il persévéra dans son illusion. Bavoust la 
partageait ; ce fut de ce côté qu'il se rendit. Dalton , 
Tun des généraux de ce maréchal, a vu des bataillons 
émiemis sortir de la ville , et se ranger en bataille. 
L'empereur saisit cet espoir, que Ney, d'accord avec 
Murât, combat en vain. 

Mais pendant qu'il espère encore et attend , Belliard , 
fatigué de ces incertitudes, se fait suivre par quel- 
ques cavaliers ; il pousse une bande de Gosaks dans le 
Dnieper, au-dessus de la ville, et voit, sur la rive 
opposée , la route de Smolensk à Moscou couverte d'ar- 
tUlerie et de troupes en marclie. Il n'y a plus à en 
douter, les Russes sont en pleine retraite. L'emperçur 
est averti qu'il làut renoncer à l'espoir d'une bataille, 
mais que d'une rive à l'antre, ses canons pourront in- 
quiéter la marche rétrograde de l'ennemi. 

Belliard proposa même de faire frandiir le fleuve à 
mis partie de l'armée j afin de couper la retraite à 
l'amère-garde russe, chargée de défendre Smolensk. 
Mais les cavaliers envoyés pour découvrir -un gué , 
firent deux lieues sans en trouver, et. noyèrent plu- 
tùeurs chevaux. Il existait cependant un passage.large 
et commode , à ime lieue au dessus de la ville. Dans 
stm a^tation , Napoléon poussa lui-même son cheval 
de ce côté, n fit plifôieurs werstes dans cette direc- 
tion, se fatigua et revint. 

Dès lors, il parut ne plus considérer Smolend que 
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comme ud passage, ^'il fallait enlerer de Vive forcé 
«t. sor-le-champ. Mais Murât, prudent -quand la pré- 
fcooe de l'ennenû ne l'édiauiïaitpas, et <Jui, avec sa 
cavalerie , n'avait rien à ^re à un'assaut , combattit 
cette résolutioD. 

Un si violait effort lui paraissait inutile, ptdsqae 
les Busses se retitaient d'eux-mêmes; quant au pto- 
jet de les atteindre, on l'entendit s'écrier : (cque'puitf- 
^ qu'ils ne' voulaient point de bataille, c'était' assez 
3> loin les pounniivre,'et qu'il était temps de s'arré* 
;d ter. » 

L'empereur répliqua,- On n'a point recueilli le resta 
de leur entretien. Cependant, ccnnme ensuite on' en- 
tendit le rpi dire : ccqu'U s'était jeté aux genoux de 
y> B(m frère ^ qu'il l'avait conjuré de «'arrêter, mais 
:» que Napoléon ne voyait que Moscou-, qu'honneur, 
3> ^oire, repos, tout pour lui était là ; que cette Ilfos* 
jt cou nous perdrait !» on vit bien quel avait été le 
Hijet de leur dissentiment.- 

Un fait certain, c'est qu'en quittant son beaur&ère, 
les traits de Murât portaient l'empreinte d'im profond 
chagrin ; ses lùouvemens étaient brusques , une vio- 
lence sombre et concentrée l'agitait; le nom de Moscou 
sortit plusieurs fois de râ houche. 

On avait placé. non loin de là, sur la rive gandie 
du Dnieper , à l'endroit d''où Belliard avait aperçu la 
retraite de l'ennemi , une batterie formidable. Les 
Russes nous en avaient opposé deux plus terribles en- 
core. A chaque instant nos canons étaient écrasés, nos 
caissons sautaient. Ce fut au milieu de ce volcan que 
le roi poussa son cheval ; là , il s'arrête , met pied à 
teire et reste immobile. Belliard l'avertit qu'il se fera 
tuer inutilement -et sans igloire; le roi, pour toute ré- 
ponse, pousse plus avant.'On n'en douté plus autour 
de luj^ il désespère dû sort de cette guerre ; il prévoit 
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un désastreux avenir , et il cha-die 1a mort pour j 
édiappâ'. Toutefois BeUi«rd insiste, et loi fait re- 
marquer' que sa témérité causera la perte de ceux 
1^ l'eutovrent. (C £h l»en ! répond Murât , retirez- 
]> TOUS donc tous , et laissez-moi seul id. » Mais tous 
s'y r^bsèrent. Alors le roi se retoumaDt avec empor- 
tement , s'arracha de ce lieu' de carnage, comme quel- 
qu'un à qui Yaa &it vic^ence. 

L'assaut général venait d'être ordcmné. Ney avait à 
attaquer la citadelle; Davoust etliobau, lee&ubourgs 
qui couvrent les murs de la ville. Fomalo^rsky, déjà 
«y* les bords du Dnieper , avec soixante pièces de 
cancwt, dut redesoeadre ce fleuve jusque dans le fau- 
bourg qui le borde, détruire les ponts de romemi , 
et ûler à la gamisonaa retraite. J^apoléon voulut qu'en 
foéme temps Tartillerie de la gar^ abattit la grande 
muraille avec ses pièces de douze , impuissantes contre 
une masse m. épaisse. Elle désobéit , prolongea ses feux 
dans le chemin couvert, et le neth^. 
'" Tout réussit à la fois, hors l'attaque de Ney, la 
seule qui aurait dû être décisive, mais qu'on négli- 
gea. L'ennemi fut rejeté brusquement dans ses murs. 
Tout ce qui n'eut pas le temps de s'y précipiter périt; 
mais en montant à cet assaut, nos colonnes d'attaque 
laissèrent une longue et large traînée de sang, de bles- 
sés et de morts. 

On remarqua un bataillon , qui , s'étant présenté de ' 
flanc aux batteries russes, perdit un rang entier de 
l'un de ses pelotons par un seul boulet; vingt-deux 
hommes tombèrent par le même coup. 

Cependant l'armée, sur un amphithéÉ^fa-e de hau- 
teurs, coidemplait, avec une ûlencieuse anxiété , ses 
braves compagnons d'armes; mais quand elle 1^ vit 
s'élancer tout au travers d'une grêle de l»lles et do 
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mitraille^ et fi^sévérer avec- une ardeur, ime fer- 
meté, un ordre admirable , alors saisie d*enthouàe8ilie,< 
tm l'entâudit battre des mains. Le hnàt de .oe' glo- 
tâeux applattdisBemeat arriva jusqu'à nos cototme» 
d'attaque. Il récompensa le déToûmeot de ces ffœr— 
Tfers , et quoique danS' une seule brigade', celle de 
Dalhm, et èatog l'artillerie de Rei&dre, cinq chefs dtf 
bataillon, quiose cents hommes, et te général lùi-métoe 
fiiBsent tombés, ceux qui survécôrent disent enC6f«j 
qrne cet b(»nmage de l'enthousiasme qu'ils ^citèrent , 
est pour eux une compensation suffisante à tons leS' 
maux qu'ils tmt endurés. 

' Parvenu jusqu'aux mars de k place, oq se mit à' 
convert de ses feux en se savant des ouvrages et des 
batimens extérieurs qu'on venait d'enlerer. La fusillade 
continuait; son pétillement, redoublé par l'écho des 
iburailles, paraissfdt de plus en plus vif. L'empOTeur 
en fut fatigué; il voulut retirer sM troupes. Ainsi, 
bi &ute que Ney avait fait conlm6tti<e la veille à un 
bataillon, venait d'être répétée par l'armée entièrt;- 
l'une avait coûté trtàs à quatre cents hommes , la se- 
éonde dnq à six mille; mais DaVoust persuada à l'em^ 
pereur de persévérer dans son attaque. 

La nuit vint, Napoléon se retira dans sa' tente, 
qu'on avait fàit'placer plufi prudemment que kveillè, 
et le comte de Ijobau , maître du fossé, mws qtd ny 
pouvait plus tenir, fit jeter des obus dans' la viller 
pour en déifier l'ennemi. Ce fut alors que Fon vit 
s'élever de plusieurs points d'épaisses et noires colon- 
nes de filmée , qu'éclairèrent ensuite, par intervalles, 
des lueurs incertaines, puis des étincelles; enfin de 
Iraigues gerbes de feu jaillirent de toutes parts. G'é' 
lait comme xin grand nombre d'embrasemens. Bien-' 
tôt ils se réunirent et ne formèrent plus qu'une vaste 
flamme qui s'élevait en tourbillonnant, couvrait Smo' 
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tei^, et Ja dévorait tout entière btcc -un ûnisbre: 
tHiiissement. 

. Un si grand désastre , qu'il crut mb ouTnige , e£&aya^ 
le comte de Lobau. L'empereur , assis devant sa- 
tente, contemplait silenàeusement cet horrible spec- 
tacle. On ne pouvait enccve en déterminer ni la cavse, 
si le résultat, et l'on passa la nuit sous les aimes. 

Vers trois heures du matin, un aous-offider' de' ' 
Ihivoust se hasarda jusqu'au pied de la muraille, et> 
l'escalada sans bruit. £jibardi par le àlence qui r^nait 
autour de lui, il pénétra dans la ville; tout à coup- 
plusieurs vmx et l'accent slavon se font entendre ,- 
et le Français, surpris et environné , crut n'avoir plus 
qu'à se fidre tuer ou à se_ rendre. Mais alors les pre- 
miers rayons du jour lui montrèrent , dans ceux qu'il' 
croyait des ennemis , les Polonais de Poniatowsky. Les 
premiers ils avaient pénétré dans là ville que Barclay 
venait d'abandonner. 

. Smolensk reconnue et ses portes déblayées, l'armée 
entra dans ses murs : elle traversa ces décombres 
fumans et en^ujglantés, avec son ordre, sa musique 
guerrière et sa pompe accoutumée, triomphante sur 
ces nùnes désertes, et n'ayant qu'elle-même ppurté^ 
moin de sa gloire. Spectacle sans spectateurs , victoire 
presque sans fruit, gloire sanglante, dont la fumée 
qui nous âivironnait, et qui semblait étrenotrç seule 
conquête, n'était qu'un trop fidèle çmblème. 
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. Quand l'empereur sut SnoioleDsb entièrement occu- 
pée, ses feux presque éteints, et que le jour et les 
difiërens rapports l'eurent suflisaminent éclairé; lors^ 
qu'enfin îl TÎt que là, comme sa Kiémexi, coDUue-à 
Vilna, comme à Vitepsk, ce fiintôme de Tictoirc qui 
l'attîrâit, et qu'il se croyait toujours prèsde saisir, 
avait encore reculé devant- lui,', il s'achemina lente- 
ment vers sa sténie conquête. . 
- Il parcourut d'abord , selon son Italùtude, le champ 
de bataille pour apprécier la valeur de l'attaque, lo 
mérite de la résistance, et les pertes mntudles.) 
■- Il le trouva jonché d'un grand nombre de cadavres 
russes et de peu des nôtres. La plupart étaient dépouil- 
lés^ surtout les Français ; on les reconnaissait à leuF 
blancheur et à leurs formes mcins osseuses et muscu- 
leùses que- celles des Russes. Triste revue de morts et 
de motu'ans; compte funeste à faire et à rendre. La 
conb^ction des traits de l'empereur et son irritation 
firent juger de sa souffrance ; mais en lui la politique 
était irne secondé nature , qiii bientôt imposait silence 
«■ la première. 

. Au r^te, ce calcul de cadavres, le lendemain d'un 
combat, fut aussi trompeiu* que rebutant; car on avait 
déjà Ëiit disparaître la plupart des nôtres , et laisse eu 
évidente ceux de l'ennenii ; soin que l'on prenait pour 
prévenir de fâcheuses impressions sur nos soldats,- et 
par cet empressement Uen naturel, qui porte à ra- 
masser et à secourir ses mourans, et à rendre à ses 
morts les demièra devoirs) avant de songer à ceux de 
l'ennemi. 
■ NéaD&KPÎDs, l'empereur émvit que ses pertes dans 
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]ji, Joamée précédaite j, étaient Inen mpindres jjue 
celles des MoscoTÎtes; que la conquête de Smolen^ le 
rendait maître des. nlines rosses, et que son ministre 
du trésor devait compter sur vingt-quatre millions de 
^us. H n'est ni vrai , m vraisemblable qu'il se. soit 
kiasé aller a- de telles illuaiGns. Cependant le pouvinr 
d'imposer mx^autres, doait il savait fiùre mi si puis-r 
SRQt usage, OD'crut qu'il lo tournait alors oootre loi- 
uéme. 

. £n coBt^nant cette rtconmâaMnce , il parvint à 
l'une des portes de U dtadcUe, près du BOTysth^M^ 
en face du fàuboui^ de la rive dnnte, que ks Russes 
occupaient encore. Là , se trouvant entooré des maré- 
(^ax Ney, Davoust, Mortier, du grand-maréchal Du- 
rée, du comte de hahan et d'iw autre géaâul, il ae. 
^ça SOT des nattes, devant une cabane, moins pour 
observer fensieini que pu- le besoin de décharger son 
cceur du poids qoi l'oppressait, et pour chercher dans 
les oom^iisances de ses généranx, ou dans leur ar-^ 
deor, des eneouragemens contre les fiiits et' contre lui-^ 
même. 

n disooiinit longuement , vivement et sans interrap* 
tÎMi : « Quelle bcnte pour Barday, d'avoir livré, sans 
» btUaiUe, la defde la vieille Russie ! et pourtant quel 
» champ d'honneur il lui avait ofiert ! comtnen il lui 
» était avantageux ! m» ville forte potu* appuyer et 
» partager ses eSbrts! cette ville et un. fleuve pour 
» reetfvoù- et couvrir ses débris, s'il était vaincu! 

ce £t qu'auFait-il eu à combattre? une armée ,- 
» gmnJe, il est vrai, mais gênée par nn temùn trop 
]». étvgit, n'ayant pour retraite que des pvécipioest 
«) Elle tétait comme livrée k ses ooups. Il n'avut 
» «lanqtcéè Barclay ^jued^la résolutioii'.^ C'en était 
D donc Ëdt de la Russie. £]Ie n'avait une armée' que 
» pour assister à U chute de ses villes, et non pour 
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yt les défendre. Car enfin , but qud autre terrain 
s» plus fevoraUe Barclay s'arrêterait-il? quelle pesitâon 
3» te détenninerait-il 4 di^niter?Iuî, qui abandonnait 
» cette Smolensk, appelée par lui-même SmoleUsk la 
3> sainte, Smolensk la forte; oette def de Moscou! ce 
3) boulevard de la Rnsàe , annoncé comme le tombeau 
» des Français ! m allait voir Peffet de cette perte sur 
B les RuBses; on Terrait leurs soldats lithuaniens, ceux 
V même de Smolensk, déserter de leurs rangs, indî- 
3» gnés de l'abandon sans combat de leur capitale. A 
■- Napt^écNi ajouta : « que des raj^rts certains avaient 
3» fait comiaHre k faiblesse des divisions russes; que 
» déjà là plupart étaient entamées; qu'elles se faisaient 
» détruire en détail; que bientôt Alexandre n'aurait 
» plus d'armée. Les ranias^ de paysans , armés de 
» piques , qu'on venait de vmr à la suite de leurs batail- 
> l(Mis , montraient assez où leurs généraux en étaient 
■» rédnitfl. » 

Pendaid que l'empereur discourait ainâ, les heUéi 
des tirailleurs russes sifflaient autour de sa tête; maâi 
son sujet l'emportait. Il s'acharnait sur le général et 
sur l'armée ennemie , comme s'il eût pu la détmbd 
par ses raisonnemens, ne l'ayant pu par la victoire: 
DU ne lui répondit pas ; il était évident qu'il ne cheiv 
diait pas de ciHiseils; on voyait qu'il s'était ' tout 
dit à lui-même; qu'il se débattit contre ses propres 
réflexions, et que par oe torrent de conjectui^s, il 
cherchait à s'en imposer , et s'eflforçait d'entraîner ainsi 
dans ses illunons, les antres et lui-même. 

D'ailleurs, il ne laissa pas le temps de l'interrom- 
pre. Quant à la Ëiiblesse et à la désorganisation do 
l'armée ennemie, personne n'y croyait; mais que lui 
répondre? il citait des renseign^nens posUife : c'étaient 
ceux qu'avait «avoyés Lauriston; en les avait idtérés, 
eo croyant les rect^er; car ré\<aluBti<Hi des forced 
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russes par Lauriston^ ministre de France en Hossie-, 
était exacte; mais d*après d'autres renaeigneméns moins 
sûrs, et qui plaisaient davantage, on l'aTail diminuée 
d'un tiers. 

Après uiw heure d'entretim , l'empereur , regardant 
les hauteurs de la rire droite pr^que abandomiées 
par l'ennemi,, finit en' s'écriaut : a que les Kusses 
» étaient des femmes, et qu'ils s'avouaient yaiacos. » 
U cherchait à se per^iader que ces peuples, par leur 
contact avec l'Ëurc^, avaient perdu de leur valeur 
rude et sauvage. Mais leurs guerres précédentes les 
avaient instruits, et ils en étaient à ce point, où les 
nations ont encore toutes leurs vertus primitives, et 
déjà des vertus acquises; 

Enfin il remonta à cheval. Ce fîit aloi*» que le grande 
maréchal fit observer à l'un de nous : «c que si Barclay 
» avait eu tant de -tort de refuser la bataille , Tempes 
7> reur ne mettrait pas tant d'importance, à vouloir 
» nous le persuader. » A quelques pas de là un offi- 
cier, naguère envoyé au prince de Schvrartzenbei^ , 
se présenta ; il dit que Tormasof et son armée s'étaient 
élevés dans le nord , entre Miosk et Varsovie, et qu'ils 
avaient marché sur notre ligne d'opération. Une brigade 
sax<»me ailevée àKobryim, le grand-duché envahi, et 
Varsovie alarmée, avaient été les premiers résultats 
de cette agressicm : mais Regmer â appelé Schvrartzeii- 
bei^ à. son secours. Alors Tcamasof a reculé jusqu'à 
Gorodecuuij où il s'est ai:rété le 1 3 août , entre deux 
défilés, dans une plaine entourée de bois et de marais, 
mais accessible en. arrière de son flanc gauche. 
. ' Regmer , à judicieux avant le comlsit, à hahOe 
appréciateur du terrain ,- savait préparer les batailles ; 
mais quand les champs s'animaient , quand ils se :Con- 
vraient d'hommes, et de chevaux, il s'étonnait:, et la 
rapidité des mouVemens eemblait l'âtknùr : misn^, w 
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général aaiût-il d'abord, d'un coup d'œil , le cfilé &î- 
Me des Busses : il s'y pc^ta ; mais au lien d'y pénétrer 
piar masses, et impétueusement, il ne fit que des atta- 
ques successives. 

Tormasof averti, eut le temps d'opposer d'abord des 
régimens à des régimens, puis des brigades à d» 
brigades, enfin des divisicois à des divisions. À la fa- 
veur de cette lutte prolongée, il gagna la nuit, et re- 
tira son armée de ce cbamp de bataille , où un efibct 
rapide et simultané aurait pu la détruire. Toutefois 
il perdit «quelques canons, beaucoup de bagages, qua- 
tre miUe bommes , et se retira derrière le Styr , où 
Tcbitchalof, qui accourait à son secours avec l'armée 
du Danube, le rejoignit. 

Ce combat, quoique peu dédsif, préservait le grand- 
ducbé; il réduisait sur ce point les Russes à se défen* 
dre, et donnait à l'empereur le temps de gagner une 
bataille. 

Pendant ce récit, le génie tenace de Kapoléon fut 
moins frappé de ces avantages en eux-mêmes , que de 
l'appui qu'Us prêtaient à l'illusion dont il venait de 
nous entretenir; aussi, toujoms attaché à sa première 
pensée, et sans questionner l'aide-de-champ , il se tourna 
vers ses interlocuteurs, et, comme s'il eût continué 
son précédent entretien, il s'écria : « Vous le voyez, 
» les misérables? ils se laissent battre, même par des 
» Autrichiens! » Puis, jetant autour de lui un regard 
inquiet : « J'espère , ajouta-t-il, que des Français seuls 
» m'écoutent. » Alors il demanda s'il pouvait comp- 
ter but la bonne foi du prince de Schvrartzenbei^ ; 
l'aide-de-camp en réptoulit, et il ne se trompa pu^ 
quoique l'événement ait semblé le démentir. 
■ Toutes. ces paroles, que l'empereur venait de pro- 
diguer, ne prouvaient que son désappointement , et 
qu'une grande hésitation le ressaisiasait, car en lui, le 
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Bonheur était'môins commuiiicatif , et ladécùion nûàns 
verbeiue. Enfin il entra daxia Smoleosk : comine il tr^ 

venait répaisaeur de ses mara , le oogiite de. Lidnn ^é- 
oîa : «Voilà une belle tête de cautonnemois.» C'était 
kii dire de s'y arrêter , mais l'emperènr ne répandit à 
cet avis que par un coup d'œil sévère. 

Ce regard changea bienUt d'expression, lorsqu'il ne 
put le reposer que sur des décombree au travers desquels 
se traînaient nos blessés , et sur d^ monceaux de cen- 
dres fumans où gisaient des squelettes humains, des- 
séchés et noirds par le feu; cette grande destruction 
rétfflina ! Quel fruit de sa victoire ! cette ville où ses 
soldats devaient enfin trouver un abri , des vivres , 
une riche proie, dédommagemens promis à tant dé 
maux, n'était plus qu'ime ruine, sur laquelle il fallait 
bivouaquer. Sans doute son influence sur les siens était 
grande ; mais pourrait-elle s'étendre par delà la nature? 
Qvielle allait être leur pensée ? 

Ici, il faut le dire, la misère de l'armée ne resta pas 
sans interprète; il sut que ses soldats se demandaient 
entre eux , « dans quel but on leur avait fait làire huit 
» cents Ueues pour ne trouver que de l'eau maréca- 
y> geuse , la famine et les bivouacs sur des cendres. Car 
y> c'étaient là toutes leurs conquêtes : ils n'avaient de 
» biens que ce qu'ils avaient apporté. S'il fallait trai- 
» ner tout avec soi, porter la France en Russie, pour-- 
j> quoi donc leur avait-on fait quitter la France ? » 

PluBÏeuvs des généraux eux-mêmes cbmmençaient 
à se fiitigtier; les uns s'arrêtaient maladCs, d'autres 
murmuraient, ce Que Inir importait qu'il les eût en- 
y> ricbis, s'ils ne pouvaient pas jouir; qu'il les eût 
» mariés, s'il les rendait ven& par nnp iducBCC con- 
4 tinuelle; qu'il leur eût domié des palais, s'il le» 
» forçait. de coucher sans cesse au Icùn, sur la terre 
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» iiue, au nûfieu des frimas : car cfaaqtae année la 
» gneire s'aggravait^ de nouTellea donquétes, forçant 
» d'aller chercher &u loin de nouveaux eàniraais. Itiern 
» tAt l'Eiu-ope ne suffirait plus : il faudrait l'AsiS' » . 

Plusieurs, parmi nos alliés surtout , osèrent penser 
qa'on perdrait moins à une dé&ite qu'à une victoire; 
un revers dégoûterait peut-être l'empereiy de la 
guerre; dummns la mettrait-il plus à notre portée. 

Les généraux les plus rapprochés de Napoléon s'é- 
tonnaient de sa confiance. « N'était-il pas déjà comme 
» sorti de l'Europe, et si l'Europe se soulevait contre 
» lui , il n'aurait donc plus que ses soldats pour sujets, 
3> que son camp pour empire ; encore le tiers en étant 
» étranger, lui deviendrait ennemi. » Ainsi parlèrent 
Murât et Berthier. Napoléon, irrité de retrouver dans 
ses deux premiers heutenans, et dans le moment de 
l'action , cette même inquiétude contre laquelle il se 
débattait , s'abandonna contre eus à son humeur cha- 
grine : il les en accabla, comme il arrive souvent dans 
l'intérieur des princes; les hommes dont ils sont lé 
plus sûrs , étant ceux qu'ils ménagent le moins , in- 
convénient de la Êiveur qui en compense les avan- 
tages. 

Quand, son humeur se fiit écoulée dans un torrent 
de paroles, il les rappela; mais cette fois, ceux-ci 
mécontens se tinrent éloignés. L'empereur répara ses 
vivacités par des caresses , appelant Berthier « sa 
» femme , » et ses empcn-temens <l des querelles de mé- 
» nage. » 

Murât et Ney le quittèrent le cœur plein de sinis- 
tres pressentimens sur cette guerre, qu'à la première 
vue des Russes, ils allaient eux-mêmes pousser avec 
acharnement. Car dans ces hommes tout d'action, 
d'inspiration,, de premiers mouveraens, rien n'était 



3.n.llzedbyGOOg[C 



ao8 MTIIK TI. 

Buivi, tout était inftttâDda : roocsmcn les emportait : 
impétneax , ils cbangeaient de pri^pos , de projeta , d« 
dispositkHta à chaque pas^ comme le terrain chan^ 
d'aspect. 
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Ce fat alors que Raj^ et Laurisfmi se présentant. 
Celui-ci venait de Pétersbourg ; Napoléon ne fit aucone 
question à cet oflBcier qui arriTait de la capitale de 
son ennemi. Connaissant sans doute la firanchise de son 
ancien aide-de-camp, et son opinion sur cette guerre, 
il craignit d'apprendre des nouvelles peu satisfaisantes. 
' Mais R^p, qui venait de suivre nos traces , ne put 
se taire. « L'armée n'avait fait que cent lieues depuis 
» le Niémen, et déjà tout y était changé. Les officiers 
» qui la rejoignaient eu posté de l'intérieur . de la 
» France, arrivaient effi^yés. Ils œ concevaient pas 
y) qu'une marche victorieuse et sans combats, laissât 
» derrière elle plus de débris qu'une défaite. 

« Us avaient rencontré tout ce qui marchait pour 
» rejoindre les masses, et tout ce qui s'en était déta- 
9) cbé; enfin tout ce qui n'était pas excité, ou par la 
» présence des che& , ou par l'exemple , ou par la 
» guerre. La contenance de chaque troupe, suivant 
j> la distance où elle se trouvait de son sol natal, în^ 
» pirait l'espoir, l'inquiétude, ou la pitié. 

« En Allemagne, jusqu'à l'Oder, où taille ol^ets 
y> rappelaient toujours la France, ces jeunes soldats ne 
» s'en .oroyaïent pas encore tout-à-^t séparés , on les 
» voyait ardens et joyeux; mais après l'Oder, en Po- 
» logne', où le sol, ses productions, ses haHtans, les 
y> vêtemens, les mœurs, et tout jusqu'atix habitationt 
y> est d'un aspect étrange; où rien enfin ne retraçait 
■y> plus à leurs yeux une patrie qu'ils r^rettaient, ils 
;» commençaient à s'étonner du chanin qu'ils avaient 
» parcouru, et déjà une empreinte de fatigue et d'en- 
» nui attristait leurs. figures. 
■ I. ■■14 
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« Par quelle* singulière distance làUait-il donc qu'ils 
» fussent séparés de la France , puisqu'ils avaient at- 
» teint déjà des contrées inconnues , où tout était pour 
» eux d'une si triste nouveauté ! combien de pas avaient- 
» iis'fâits, que depas.il leur restait-à Êùrel l'idée 
yt même du retour était décourageante; et cependant 
» il fallait marcher, toujours marcberl et ils se {dai-w 
» gnaient que depuis la France, leurs fatigues eussent 
» été en augmentant , et les moyens de les supporter 
3t en diminuant. » 

En effet , d'abord le vin manqua , puis la Hère , 
même l'eau -de-vie; enfin l'on fut réduit à l'eau, qui 
souT^it manqua à s<m. tour. Il en fut de même pour 
les alimens, de même pour les autres nécessités de 
la vie ; et dans ce dénuement graduel le décourage- 
ment de l'àme suivait l'affaiblissement successif du 
corps. Troublés par une vague inquiétude, ib mar- 
chaient à travers la morne umformité de ces vastes et 
silencieuses forêts de noirs sapins. Ils se traînaient le 
long de ces grands arbres nus et dépooiUés jusqu'à 
leur cime , et s'affrayaient de leur faiblesse au milieu 
de cette immensité. Alors ils se formaient des idées 
sinistres et bizarres sur la géographie de ces contrées 
inconnues ; et saisis d'une secrète horreur , ils hési- 
taient à ft'enfoncçr plus avant dans de si vastes soli- 
tudes. 

■ De ces peines physiques et mcM^es, de ces priva- 
tions, de ces bivouacs continuels , atissi dangereux près 
du fiAe que sous l'équateur, et de l'infectîoD de l'air 
par les corps putréfiés des hommes et des chevaux 
qui jonchaieQt les routes , étaient nées deux affî-euses 
épidémies, la dyssentaie et le typhus. Les Allemanda 
y succombèrent les premiers ; ils suit moins nerveux 
que les Français^ moins si^es ; ils étaient mcans in-^ 
téressés dans vaae cause qui Içur paraissait étrangère. 
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De Tingt-deu5 mille Bavards, qui avaient passé l'O* 
der, onze mille seulement étaient arrivés sur la Duna, 
et cependant ils n'avaient pas encore combattu. Cette 
marclie militaire coûtait aux. Fr^oçais un quart aux 
alliés la moitié de leur année. 

Chaque matin ,' les régimens partaient en ordre dfe 
leurs bivouacs; mais dès les premiers pas, leurs ranca 
desserrés s'allongeaient en files lâches et interrompues ■ 
les plus feibles ne pouvant suivre, se laissaient dépas- 
ser; ces malheureux voyaient leurs compagnons et leurs 
aigles s'éloigner de plus en plus ; ils s'efforçaient en- 
core pour les rejoindre, mab enfin Ds les perdaient de 
vue : alors ils tombaient découragé». Le% routes 1^ 
lisières des bois en étaient semées ; on en vit qui ar- 
rachaient des épis de seigle pour en dévorer les grains* 
puis ils tentaient , souvent bien en vain, de gagner 
l'hôpital ou le village le moins éloigné. Beaucoup pé- 
rirent. 

Mais les malades ne se séparèren t pas seuls de l'armée ■ 
un grand nombre de soldats , dégoûtés et rebutés d'une 
part, de l'autre poussés par un esprit d'indépendance 
et de pillage, renoncèrent volontairement à leurs dra- 
peaux ; et ce ne furent pas les moins déterminés : bien- 
tôt leur nombre s'accrut, le mal engendrant le mal 
par l'exemple. Us se formèrent en bandes et s'étabU- 
rent dans les châteaux et dans les villages voisins de la 
route militaire. Ds y vécurent dans l'abondance ; il y 
eut là moins de Français que d'Allemands; mais on re- 
marqua que le chef de chacun de ces petits corps indé- 
pendans , composés d'hommes de plusieurs nations 
était toujours un Français, ' 

Rapp avait vu tous ces drac^dres; il arrivait, et sa 
brusque franchise n'en épai^na pas les détails à soa 
chef; mais l'empereur ae cMitenta de lui répondre « 
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«c Je frapperai un grand coup, et tout le monde se 
» ralliera. » 

Aveq Sébastiani, il s'expliqua darantaige. . Celui-ci 
s'appuya des paroles mêmes de Napoléon. En efiêt, 
à Vilna, il lui avait déclaré « qu'il ne dépasserait paa 
» la Diina, et que vouloir aller plus loin cette année, 
» ce serait coiuir infailliblement à sa perte. » 

Sébastiani insista comme les autres sur Pétat de 
l'armée. « H est affi-eux, repartit l'empereur, je le 
7) sais; dès Vilna, U en traînait la moitié, aujoiu*- 
» dliiii ce sont les deux tiers; il n'y a donc plus de 
3> temps à perdre; il faut arracher la paix; elleest 4 
3> Moscou. D'ailleurs cette armée ne peut plus s'arré- 
n ter : avec'sa composition, et danssadésorganisatioUj 
3t le mouvement seul la soutient. On peut s'avancer à| 
» sa tête, mais non s'arrêter, ni reculer. C'est une 
y> armée d'attaque et non de défense, une armée d'opé* 
» ration et non de position. » 

n parlait ainsi à ceux de son intérieur; mais avec 
les généraux conlmandant ses divisions, c'était un 
autre langage. Devant les premiers, il découvrait les 
moti& qui le poussaient en avant; avec les autres, il 
les cachait soigneusement, et semblait d'accord avec 
eux sur la nécessité de s'arrêter. C'est ce qui explique 
les contradictions qu'on remarqua dans ses paroles. 

En efiet , ce jour-là même , dans les rues de Smo- 
lensl, au milieu de Davoust et de ses généraux, dont 
les corps avaient le plus souffert dans l'assaut de la 
Veille, il dit ce qu'il leur devait dans la prise de 
» Smolensk un succès important; qu'il conùdéraît 
» cette ville comme tuie, bonne tête de cantonne- 
» ment. » 

a Voilà, continua-t-4l, ma ligne- bieii couverte; 
% arrêtons-nous ici 1 derrière ce rempart, je puis rallier 
ut mes troupes, les faire repo3^,recevoir-des renforts 
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]> et nos approTiàonnemens de Dantzick. Voilà toute 
» la Pologne conquise et défendue : c'est un résultat 
3> suffisant; c'est en deux mois avoir recueilli le fruit 
D qu'on ne devait attendre que de deux ans de guerre : 
» c'est donC' assez. D'ici au printemps, il faudra orga- 
» niser la Lithuanie et refaire une armée invincible; 
» alors, si la paix n'est pas venue nous cherclier daoâ 
» nos quartiers d'hiver, nous irons la conquérir à 
» Moscou. » , 

Fuis il confia au maréchal, que s'il lui ordonnait 
de dépassa encore Smolensk, (tétait seulement pour 
en éloigner les Russes de quelques journées; mais 
qu'il lui défendait formellement d'engager, une afiEaire 
sérieuse. H est vrai qu'en même temps c'est à Murât 
et à Ney, aux deux plus téméraires, qu'il a confié 
l'avant-garde , et qu'à l'insa de Davoust, il vient de 
mettre ce maréchal prudent et méthodique, sous les 
ordres de l'impétueux roi de Naples. Ainsi, son esprit 
parait flotter entre deux grandes décisions, et les con- 
tradictions de ses paroles passent dans ses actions. 
Toutefois, dans oe conflit intérieur, on remarquait 
l'ascendant de son génie entreprenant, sur sa j>ru- 
dence, et comme il disposait tout pour faire naître 
. des circonstances qui devaient néceâsairement l'en-* 
tramer. 
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CHAPITRE VIL 

OraKDAirr, les Russes défendaient enccn-e le fau- 
bourg de la rire droite du Dnieper. De notre cdté , on 
employa la journée du i8 et la nuit du 19 à recon- 
struire les ponts. Le 19 août, avant le jour^ J^ey pas3a 
le fleuve à la lueur du faubourg qui brûlait. D'abord, 
U n'y vit d'ennemis que 1^ flammes, et il oommeoça 
à gravir la paite Iwigue et raide sur laquelle il est 
bâti. Ses troupes cheminaient lentement, avec précau- 
tion, et p^r mille détours, pour éviter l'incendie. Les 
Russes l'avaient habilement dirigé ; il se présentait de 
toutes parts , et obsbnait les principaux passages. 

Ney et ses premiers soldats s'avancèrent en silence 
dans ce lal^rinthe de feux , l'oeil inquiet , l'oreille at~ 
lentive, ignorant si, au sommet de cette pente rapide, 
ks Russes ne les attendaient pas pour s'élancer tout 
k coup sur eux, pour les renv^ser et les précipiter 
dans les flammes et dans le fleuve. Mais ils res^ùrè— 
rent , soulagés du poids d'une grande crainte , en n'a- 
percevant sur la crête du ravin, à l'embranchement 
des .chemins de Pétersbourg et de Moscou , .qu'une 
bande de Gosaks , qui s'écoulèrent aussitôt par ces deux 
routes. Comme on n'avait ni prisonniers, ni babitans, 
ni espions, on ne put, ainsi qu'à Vitepsk, interroger 
que le terrain. Mais l'ennemi avait laissé autant de tra- 
ces sur une direction que sur l'autre; en sorte que le 
maréchal .incertain , s'arrêta entre les deux jusqu'à 
midi. 

Pendant ce temps , le passage du Borysthène s'ef- 
fectua sur plusieurs points; les routes des deux capi- 
tales ennemies furent reconnues jusqu'à la prt^ondeuc 
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d'une lieae , et rinfaDterie russe rencoDtrée sur celle 
de Moscou. Ney l'eut bientôt r^oiute ; ipais ctanme 
cette route côtoyait le t)nieper, il avait à traverser ses 
afiluens, Chacun d'eux s'étant creusé son lit, marquait 
le fond d'iui vallon, dont la côte opposée était une 
position , où l'ennemi s'établissait et «ju'il Ëillait em- 
porter ; le premier, celui de la Stulma^ l'arrêta peu ; 
mais le coteau de Valontina , dont la Koloi^dnia mar- 
quait le pied, devint le sujet d'un terrible dioc. 

On a attribué la cause de cette résistance a une an- 
cienne tradition de gloire nationale, qui faisait de ce 
cbamp de bataille un terrain consacré par la victoire. 
Mais cette superstition, digne encore du soldat russe, 
est déjà loin du patriotisme plus éclairé de ses géné- 
raux. Ce fut la nécessité qui les contraignit à ce com- 
bat^ on a vu que la route de Moscou, en sortant de 
Smolensk, côtoyait le Dnieper, et que l'artUlerie fran- 
çaise , placée sur l'autre rive , la traversait de ses 
feux. Barday n^sa pas se servir de la nuit et de cette 
route pour y risquer son artillerie , ses bagages et ses 
ambuÛLQces, dout le roulement aurait dénoncé la re- 
traite. 

La route de Pétersbourg quittât le fleuve plus brus- 
quement : deux cbemins marécageux s'en détachaient 
à droite, l'un à deux lieues de Smolen^, l'autre à 
quatre; ils traversaient des bois, et rejoignaient la 
. grande route de Moscou, après un long circuit, l'un à 
Bredichino , à deux lieues au delà de Valontina , l'autre 
plus loin à Slobpnewai 

Ce fut dans ces défilés que Barclay ne craignit pas 
de s'engager avec tant de chevaux et de voitures; 
cette loi^ue et lourde colcnme avait à parcourir ainsi 
deux grands arcs de cercle , dont la grande route de 
Smolensk à Moscou, que Ifey attaqua bientôt, .était 
la cc^de. Â chaque instant, et comme il arrive tou- 
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jours > une T(HturereDT»«ée, une roUe eograVée, uib 
aeul cheyal embourbé , un trait nunpu, arrêtait tout.' 
Cependant, le bruit du canon français s'avançait; d^à' 
il semblait devancer la colonne russe, et être près 
d'attândre et de fermer le débouché qu'elle s'efibrçait 
de gagner. 

: Enfin, aprè^ une pénible marche, la tête du ccm- 
Toi ennemi revit la grande route, à l'instant où les 
Français n'avaient plus pour atteindre ce débouché , 
qu'à forcer la hauteur de Valoutina et le passage de la 
Kolowdnia. Ney venait d'emporter videmment celui 
de la Stubna, mais Korf, repou^é sur Valoutina, 
avait appelé et son secours la colonne qui le précédait. ' 
Ou assure que cellcKs , sans ordre et mal comman- 
dée, hésita} mais que Voronzof, comprenant l'impor- 
tance de cette poàtion, décida son chef à revenir sur 
ses pas. _ 

Les Russes se défendirent pour tout défendre, ca- 
nons, blessés, bagages : les Français attaquèrent pour 
tout prendre. Napoléon s'était urété à une. lieue et 
demie de Ney. Ne croyant qu'à, une afÈire d'avant- 
garde, il envoya Gudin au secours du maréchal, rallia 
les autres divisions , et rentra dans Smolensk. Mais ce 
combat devint une bataille -, trente nulle hommes s'y 
engagèrent successivement de part et d'autre : (m. s'a~ 
borda, soldats, officiers, généraux; la mêlée fut lon- 
gue, l'acharnement terrible : la nuit même n'arrêta 
point.. Mgître enfin du plateau, et épuisé de forées et 
de sang, Ney ne se sentant plus environné que de 
morts , de mourans , et de ténèbres , se fatigua; il fit 
cesser le feu , garder le silence et présenter les baïonet- 
tes. Les Busses n'entendant plus rien , se turent aussi, 
et profitèrent de l'obscurité pour iàire leur retraite. 

ILy.eut presque autant de gloire dans leiu* défi)ite 
que^uis notre victùre; les deux, chefs réusàrent , Tua 
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à Taincre, Tàntre à n-âtre vaincu qu'après avoir sauyé 
rartillene, les.b^ages et les blessés rusaes; Un des 
généraux ennemis , resté seul debout sur ce champ de 
carnage, tenta de s'échapper du milieu de nos soldats^ 
en répétant les commandemens français ^ la lueur des 
coups dé feu le £t recoilnaître, il fut saisi. D'autres 
généraux russes avaient pén; mais la grande-armée fit 
une plus grande perte. 

Au passage du pont mal rétaUi de la Kolowdnia , 
le général Gudin, dont la valeur réglée n'aimait à af- 
Êvnter que les dangers utiles, et qni d'aiUeurs était 
peu confiant à cheval, en était descendu pour fran- 
chir le ruisseau, et dans le même moment tm boulet, 
en rasant la terre , lui avait brisé les deux jambes. 
Quand là nouvelle de ce malheur parvint chez l'eut- 
pereur , elle y suspendit tout , discours et acticais* 
. Chacun s'arrêta consterné : la victoire de Valoutina ne- 
parut plus un. succès. 

Gudin , transporté à Smolensk, y reçut les soins de 
l'empereur ; ils dirent inutiles , il périt. Ses restes 
furent enterrés dans la citadelle de la ville , qu'ils ho- 
norent. Digne tombeau de cet homme de guerre , bon 
citoyen , bon époux , bon père , général intrépide , 
juste et doux, et à la fois probe et habile^ rare assem- 
blage, dans un siècle où, trop souvent, les hommes 
de bonnes mœurs sont inhabiles , et les haHles sans 
mœurs. 

te hasard voulut qu'il fût dîgnem^t remplacé ; 
Gérard , le plus ancien des généraux de brigade de 
la division, en prit le commandement; et l'ennemi, qui 
ne s'aperçut point de notre perte, ne gagna rien au 
coup terrible qu'il venait de nous porter. 

Les Russes, étonnés de n'avoir été attaqués que de 
front, CTUrent que toutes les combinaisons militaires 
^ Murat se réduisaient à suivre leur grande route. 
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Us rappelèrent, par dériaon, le général des grands 
chemins} le jugeant ainsi d'après l'évéDemerat, qui 
bvmpe plus souvent qu'il n'édaire. , 

En effet, pendant que Ney attaquait, Mnrat éclai- 
rait ses flancs avec sa caTaleiie sans pouvoir la ^re 
agir; des bois à gauclie, et des marais à droite arrê- 
taient ses mouvemens. Mais en combattant de front ^ 
tous deux attendaient l'effet d'une marche de flanc 
des Westphaliens, commandés par Jiinot. 

Depuis la Stubna, la grande route , afin d'éviter les 
marais formés par les divers affluens du Dnieper, se 
détournait à gauche, cherchait les hauteurs, et s'é- 
loignait du bassin de ce fleuve, pour s'en rapprocher 
ensuite dans un terrain plus étvorable. On avait re- 
marqué qu'un chemin de traverse plus hardi et plus 
court, comme ils le sont tous, courait directement à 
travers ces ftmds- marécageux, entre le Dnieper et le, 
grand chemin , qu'il rejoignait en arrière du plateau 
de Valoutina. 

C'était ce chemin de traverse que Junot parcourait, 
après avoir passé le fleuve à Prudiszy. Il le conduisit 
bient6t en arrière de la gauche des Russes , sur le flanc 
des colonnes qui revenaient au secours de leur arrière- 
garde. 11 ne fiillait qu'attaquer pour rendre la victoire 
déciâve. Ceux qui résistaient de front au maréchal 
Ney, étonnés d'entendre combattre derrière eux, se- ■ 
raient devenus incertains, et le désordre, jeté au mi- 
lieu d'un combat, dans cette multitude d'hommes, 
de chevaux et de v<Htures,et^agés sur une seule route, 
■eût été irréparable ; mais Junot, brave comme indi- 
vidu , hésitait comme chef. Sa responsabilité le troubla. 

Cependant, Murât le jugeant en présence, s'éton- 
hait de ne pas entendre son attaque. La fermeté des 
Russes devant Ney lui fit soupçonner k vérité. It 
quitte sa cavalerie, et travftïnnt presque seul 1« Ixhs 
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et les marais, il court à Jnnot , il lui reproche aoa 
inaction; Junot s'excuse; et il n'a point l'ordre d'atta- 

y> qaer; sa caTalerîe wurtembergeoise est molle, ses 
» efforts smt simulés , elle ne se décidera pas k mor- 
» dre sur les bataillons enasmis. » 
- Murât répmd k œs paroles par des actioBs. H se 
prédpite à la téie de cette cavalerie; avec un autre 
général , ce sont d'autres soldats : il les eutradue , les 
jette sur les Russes, renverse leurs tirailleurs, revient 
à Junot et lui dit : « Âcbève à présent , . ta gloire 
3> est là et toa hkUm de marédial! « Mais aioes iL le 
quitta pour rejoindre les àens, et Junot troublé , resta 
immobile. Trop long-temps près de f^apoléon, dent le 
génie actif ordonnait tout > l'ensemble et le détail , il 
n'avait appris qu'à obéir; l'espérience du commande- 
ment lui manquait; enfin des fatigues et des blessures 
l'avaient vieilli avant le temps. 

Qnant au cboix de ce général pour le comman- 
dement de ce corps, il n'étonna point : on savait que 
l'empereur loi était attaché par habitude, c'était soa 
plus ancien aide-de-camp , et par une secrète faiblesse , 
car la présence de cet officier se liant à tous les sou- 
VHiirs de son bonheur et de ses victoires , il lui répu- 
gnait de s'en séparer. On peut croire encore que son 
amour-propre se plaisait à voir des hommes , ses élè- 
ves , commander ses armées. Il était d'ailleurs naturel 
qu'il comptât -plus sur leur dévouement, que sur celui 
de tous les antres. 

■ NéammHna, quand le lendemain les lieux lui par- 
lèrent eux-mêmes , et qu'à la vue du pont sur lequel 
Gudin avait été abattu , il eut observé que ce n'était 
pfHnt là qu'il eût fallu déboucher; lorsqu'ensuite , 
fixant d'un œil enflammé la position qu'avait occupée 
lunôt, il se fut écrié : « C'était là sans doute que 
» devaient attaquer* les Westpbaliens! tonte la ba- 



a> taille était là! qoe Êdsait donc Junot? » alors son 
' irritation devint à violente , qu'aucune excuse ne put 
d'abord l'apaiser. Il appelle Rapp et s'écrie : % qu'il 
» dte an duc d'Âbrantèa son commandement ! qu'il le 
V renvoie de Tarmée! qu'il a perdu sans retour le 
» MtoQ de maréchal! que cette faute va peutêtre 
» leur fermer le dieinin de Moscou ! que c'est à lui, 
» Rapp, qu'il- donne Jes Westphaliens, qu'il leur 
x> parlera leur langue , et qu'il saura les faire battre. » 
Mais Rapp refusa la place de son compagnon d'ar- 
mes; U apaisa l'empereur > dont, la oolère s'éteignit 
toujours facilement, dés qu'il l'avait exhalée en pa-< 
Toles. 

Mais œ n'était pas seulemrait par sa gauche que 
l'ennemi avait failli être vaincu; à sa droite, il avait 
couru un plus grand danger. Morand , l'un des géné- 
raux de Davoust, avait été jeté de ce c6té au travers 
des forète; il marchait sur des hauteurs boisées , et 
se trouvait , dès le oHnmenoement du combat , sur 
le flanc des Russes. Encore quelques pas , et il dé- 
bouchait en arrière de leur droite ; son apparition 
soudaine eût infailliblement déodé la victoire, elle 
l'eût rendue complète; niais Napoléon, ignorant les 
lieux, l'avait &it rappeler sur le point où Davoust et 
lui s'étaient arrêtés. 

Dans l'armée, on se demanda pourquoi l'empereur, 
en faisant concourir pour un même but trois che& 
indépendans l'un de l'autre, ne s'était pas trouvé là 
pour leur donner uu ensemble indi^nsable, et sans 
lui impossible. Mais il était rentré dans Smolensk, 
soit fatigue, soit surtout qu'il ne se fût pa? attendu 
à un combat si sérieux; soit enfin que parla nécesâté 
de s'occuper de tout à la fois, il ne pût être à temps 
et tout entier nulle part. Eu efiet, le travail de soa 
empire et de l'Europe, su^ndu par les joiurs d'actioif 
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qui avaient précédé, s'amoncelait. Il MIait déblayer 
ses porte-feuilles, et donner un cours aux afiàires civi- 
les et politiques, qui otHumençaient à s'encombrer; il 
était d'ailleurs pressant et glorieux de dater de Smo- 
lensk. 

Aussi, quand Borelli, sous-chef d'état-major de 
Murât , vint lui apporter la nouveUe du choc de Valou- 
tina, hésita-t-il à le recevoir, et telle était sa préoc- 
cupation, qu'il Ëdlut qu'un ministre insistât, pour 
que cet officier fdt admis sur-le-*hamp. Le rapport de 
Borelli l'émut, a Que dites-vous! s'écria-t-U, quoi, 
j> vous n'êtes point assez! l'ennemi montre-t-il soixante 
» mille hommes! mais c'est donc une bataille? » et' 
il s'emportait contre la désobéissance et l'inaction de 
Jiuot, quand Borelli lui apprit la blessure mortelle 
de Gudin. La douleur de Napoléon fut vive, elle 
s'épancha en questions multipliées, en exclamations 
de regret : puis, avec cette force d'espnt qui lui était 
propre, il maîtrisa son inquiétude, ajourna sa colère, 
suspendit son chagrin, et se livrant tout entier à son 
travail, il remit au lendemain le soin des combats, 
car la nuit était venue ; mais ensuite l'espoir d'une 
bataille l'agita , et il parut avec le jour suivant sur les 
dtamps de Valoutina. 
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Les soldats de Nej et ceux de la diviâon Gadîn , 
veuve de son général, y étaient rangés sur les cada- 
vres de leurs compagnons et ceux des Russes, au mi- 
lieu d'arbres à demi brisés , sur une terre battue par 
les pieds des combatlans,' sillonnée de boulets, jonchée 
de débris d'armes, de vêtemens déchirés, d'ustensiles 
militaires, de chariots renversés et de membres épars; 
car ce sont là les trophées de la guerre ! voilà la beauté 
d'un champ de victoire '. 

Les bataillons de Gudin ne paraissaient plus être que 
des pelotons j ils se montraient d'autant plus Bers qu'ils 
étaient plus réduits : près d'eux, on respirait encore 
l'odeur des cartouches brûlées et celle de la poudre, 
dont cette terre , dont leurs vèlemens étaient impré- 
gnés et leurs visages encore tout noirds. L'empereur 
ne pouvait passer devant leur front sans avoir à éviter , 
à franchir ou à fouler des baïonnettes tordues p&r la 
violence du choc, et des cadavres. 

Mais toutes ces horreurs il les couvrit de gltnre. Sa 
reconnaissance transforma ce champ de mort en un 
champ de triomphe , où pendant quelques heures ré- 
gnèrent seuls l'honneur et l'ambition satisËiits. 

n sentait qu'il était temps de soutenir ses soldats 
de ses paroles et de ses récompenses. Jamais aussi ses 
regards ne furent plus affectueux; quant à son langage, 
ce ce combat était le plus beau fait d'armes de notre 
» histoire mihtaire; les soldats qui l'entendaient, des 
» hommes avec qui l'on pouvait conquérir le monde ; 
» ceux tués , des guerriers morts d'une mort immor- 
» telle. » Il parlait ainsi, sachant bien que c'est sur- 
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tout aii milieu de cette destruction que Ton songe à 
l'immortalité. 

B fut magnifique dans ses récompraises ; les 1 2« j 2 1 •, 
la-;" de ligne, et le 7' léger, reçurent quatre-vingt- 
sept décorations et des grades ; c'étaient les régimens 
de Gudin. Jusque là, le is-)' avait marcbé sans aigle, 
car alors il fallait conquérir son drapeau sur un cbamp 
de bataiUe , pour prouver qu'ensuite ou saurait Ty 



L'empereur lui en remit une de ses mains; il satisfit 
ausà le corps de Ney. Ses bienfiiits furent grands en 
eux-mêmes, et par leur forme. Il ajouta aii don par 
la manière de donner. On le vit s'entourer successive- 
ment de chaque régiment comme d'une Emilie. Là, 
il interpellait àbaute voix les ofliciers, les sous-oflî- 
ciers, les soldats, demandant les plus braves entre 
tous ces braves , ou les plus heureux , et les récran- 
pensant aussitôt. Les ofiîciers désignaient , les soldats 
confirmèrMit, l'empereur approuva ; ainsi , comme il 
l'a dit lui-même, les choix furent faits sur-le-champ, 
en cerc^ , devant lui , et ccmfirinés avec ac«damatioa 

■ par les troupes. 

Ces manières paternelles , qui fàisaioit du simple 
soldat le compagnon de guerre du mùtre de VEurope;' 
ces formes , qui reproduisaient les usages toujours re- 
grettés de la république, les transportèrent. C'était 

■ un monarque , mais c'était celui de la révolution, et 
ils aimaient un souverain parvenu quifai^t parvenir : 
en lui tout excitait , rien ne reprochait. 

Jamais champ de victoire n'offiit un spectacle plus 
capable d'exalter; le don de cette aigle, sibien méritée, 
la pmnpe de ces promotions, les cris de joie, la gloire 
de ces guenws, récompensée sur le Ueu même où 
eUe venait d'être acquise; leur valeur proclamée par 
une voix dont chaque accent retentinait dans l'Eu- 
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rope attentive ; par ce grand capitaine ^ dcàit les bnl-' 
letins allaient porter leurs noms dans l'univers entier , 
et surtout parmi leurs concitoyens et dans le sera de 
-leurs familles^ à la fois rassurées et enorgueillies, qiro 
;de biens à la fois! Osen .furent enivrés : lui-même 
.parut d'abord se laisser éclutu^r à leurs transports. 
. Mais lorsque , hors de la yxte des soldats , l'attitude de 
Ney et de Murât, et le? paroles de Pomatowsliy, ausn - 
franc et judicieux au conseil qu'intrépide au combat, 
l'eurent calmé ; quand toute la chaleur lourde de ce 
;jour eut pesé sur lui , et que- les rapports apprirent 
qu'on faisait huit lieaes sans joindre Tennemi, il se 
désenchanta. Dans son retour à Smolensk, le cabotage 
de sa voiture siu* les débris du combat, les embarras 
causés sur la route par la longue file de blessés qui se 
traînaient ou qu'on rapportait , et dans Smolensk par 
«es tombereaux de membres amputés, qu'on allait je- 
ter au loin; enfin tout ce qui est horrible et odieux hors 
des champs de bataille , acbera de le désarmer. Smo- 
lensk n'était plus qu'un vaste hôpital , et le grand 
gémissement qui en sortait, l'empcuta sur le cri de 
gloire qui venait de s'élever des champs de Yaloutinaï 

Les rapports des chirurgieiK étaient hideux ; en ce 
pays , on supplée au vin et à l'eau-de-vîe de raisin , 
-par une eau-de-vie qu'on tire du grain. .On y mêle 
■des plantes narcotiques : nos jeune» soldats , épuisés 
.de,&im et de fatigue, ont cru que cette liqueur bow-- 
iiendrait; mais sa chaleur pei£de leur a fait jeter à la 
fois tout le fea qui leur restait , après quoi ils sont tom- 
'bés épuisés, et la maladie s'est emparée d'eux. 

On en a vu d'autres , mûns sobres ou plus afl^blis, 
frappés de vertiges , de stupéfaction et^ d'assoupisse- 
ment; ils s'accroupissent dans les fossés et sur les che- 
. mins. Là , leurs yeux' .ternes, !à demi ouverts et lar- 
-^oyans, semblent vcùr avec insensibilité la mort s'em- 



.«Cîooglc 



CHÂPITKE TIII. 33$ 

parer succesaÏTement de tout leur être ; ils ex|nretit 
montes et sans gémir. 

A Vilna, on n'a pu créer d'hôpitaux que pour six 
mille malades; des couvens, des églises, des synago- 
gues et des granges, servent à recueillir cette foule 
soufirante ; dans ces tristes lieux , quelquefois malsains , 
toujours trop rares et encombrés, les malades sont 
souvent sans vivres, sans lits, sans couvertures, sans 
paille même et sans médicamens. Les chirui^ens j 
deviennent insufiisans , de sorte que tout , jusqu'aux 
hôpitaux, contribue à &ire des malades, et rien à les 
guérir. 

A Vitepsli, quatre cents blessés russes sont restés 
sur le champ de bataille^ trois cents auti^es ont été 
abandomiés dans la ville par leur arinée, et comme 
elle en a emmené les habitans, ces malheureux sont 
restés tiMs jours, ignorés, sans secours, entassés pêle- 
mêle, mourans et morts, et croupissant dans une 
horrible infection : ils ont enfin été recueillis et mêlés 
à nos blessés, qui étaient au nomBre de sept cents 
comme ceux des Busses. Nos chirurgiens ont employé 
jusqu'à leurs chemises et celles de ces malheureux 
pour les panser; car déjà le linge manque. 

Lorsqu'enfin les blessures de ces infortunés s'amé- 
liorent, et qu'il ne &ut plus qu'une nourriture saine 
pour achever leur guérison, ils périssent fiiute de sub- 
sistance : Français ou Russes, peu échappent. Ceux- 
que la perte d'un membre ou leur faiblesse empêche' 
d'aller diercher quelques vivres , succombent les pre- 
miers; ces désastres se répètent partout où l'emperexu* 
n'est pas ou n'est plus, sa présence attirant, et son 
départ entrûnant tout après lui , et enfin ses ordres 
n'étant scrupuleusement accomplis qu'à sa portée- 

A Smolensk , les hôpitaux ne manquent point ; quinzd 

grands bâtimens de briques ont été sauvés du feu; on 

I. i5 
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a Diême ipijiiTâ de Peau-de-vie, des vins, quelques 
médic^mens , et nos ambulances de réserre nous ont 
&aBa rejoints*, mais rien ne suffit. Les chirurgiens tra- 
TuUent nuit et jour; on n'eu est qu'à la seconde nuit, 
et déjà tout manque pour pauser les blessés; il n'y a 
plus de liujge, on est forcé d'y suppléer par le papier 
trouvé dam les archives. Ce sont des parchemins qui 
soreat d'attelles et de draps Ëmons , et ce n'est qu'avec 
de l'ébmpe et du coton de bouleau qu'on, peut r^u- 
■placer la char^. 

Nos dùrurgiens accablés s'étonnent; depuis trois 
jours un hôpital de cent blessés est oublié; un hasard 
vient de le faire découvrir ; Rapp a pénétré dans ce 
lieu de désespoir ! j'en épargnerai l'horreur à ceux qui 
me linmt. Pmirquoi faire partager ces terribles impres- 
sions àoot l'âme resta flétrie! Rapp ne les épargna 
pas à Napoléon , qui fit distribuer son propre vin et 
pluùeors pièces d'or a ceux de- ces in&rtunés qu'une 
vie tenace animait encore, et qu'une nourriture révol- 
tante avait soutenlis. 

Mus à b violente émotion que ces rapports laissè- 
rent dai» Fâme de l'empereur, ae joignait une ef- 
frayante cop^ératiou. I/iacendie de Smolensk n'était 
plus & ses yeu^ l'eSet d'un acddeut de guerre fatal et 
imjH-évu, ni même le résultat d'un acte de désespoir : 
c'était Le résultfit d'une froide détermination. Les Rus- 
ses avaient mis à détruire le soin, l'ordre, l'à-propos 
i^'on ap^xarte à conserver. 

Bans ce marne jour, les réponses courageuses d'un 
pope, le seul qu'cm trouva dans Smolensk, l'édairè- 
reut encore davantage sur l'aveugle fureur qu'on avait 
inspirée à tout le peupke russe. Son interprète, qu'ef- 
frayait cette bame, amena ce p(^ devant l'empereur. 
Le prêtre vénérable lui reprocha d'abord avec fermeté 
ses prétendues .sacril^es; il ignorait que c'était le gé- 
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serai nuse lai-rmême qui arâit Hùi inaeitàiet l«s ma- 
gasiii3 du eonuneroe et les dochers, et qu'il nous ac- 
cusait de ces horreurs , afin .que les marohands et les 
paysans ne séparaesent pas ieur cause de celle de la 
noblesse. 

L'empereur l'écouta attentivement : « lUbis votre 
» église, lui dit-il enfin, a-t-elle été brûlée?— ^Nod, 
» sire, réfJiquale pope; Dieu sera plus puissant que 
» tous; il la protégera., car je l'ai ouvale à tous les 
y> malheiureos que l'inceaidie de la TÎUe laisse saaa 
» asile ! » Napoléon ému lui répondit : « Vous arez 
» raisou ; oui , Dieu veillera sur les victimes innocen- 
» tes de la guerre , il vous récompensera de votre cou- 
» rage. Allez, bon prêtre, retournez à votre poste. Si 
» tous vos popes eussent imité votre exemple , s'ils 
» n'eussent pas trahi lâchement la mission de paix qu'Us 
» ont reçue du ciel, s'ils n'eussent pas abandonné les 
» temples que leur seule présence rend sacrés , mes 
» soldats auraient respecté vos saints asiles : nous som- 
» mes tous chrétiens , et votre Bog est notre Dieu. » 

A ces mots , Napoléon renvoya le prêtre à son tem- 
ple , avec une escorte et des secours. Un cri déchirant 
s'éleva à la vue des soldats qui pénétraient dans cet 
asile. Une multitude de femmes et d'eniàns effarés se 
pressèrent autour de l'autel ; mais le pope élevant la 
voix leur cria : « Rassurez-vous : j'ai vu Napoléon , 
.» je lui ai parlé. Oh ! comme on nous avait trompés , 
» mes en^s ! l'empereur de France n'est point tel 
» qu^on vous l'a représenté. Apprenez que lui et ses 
» soldats connaissent et adorent le même Dieu que 
» nous. La guerre qu'il apporte n'est point reli- 
» gieuse ; c'est ^xn démêlé politique avec notre em- 
» pereur. Ses soldats ne combattent que nos soldats. 
» Us n'égorgent point , comme on nous l'avait dit , 
» les vieillards, les femmes et les en&ns. Bassurez- 

i5. 

D.n.llzedbyGOOg[C 



3a8 LIVRE Tl. 

» TOUS donc , et remercions Dieu d'être délivrés du 
» péniUe devoir de les haïr comme des païens , des 
» im[Hes et des incendiaires. » Alors le pope entonna 
un cantique en action de grâces, que tous répétèrent 
en i^earant. 

Mais ces paroles mêmes montraient à quel p<Hnt 
cette luition avait été abusée. Le reste des habltans 
avait fui. Désormais ce n'était donc plus leur armée 
seulement, c'était la poptilation, c'était ht Russie tout 
entière qui reculait devant nous. Avec cette popula- 
ûoDy l^empereur sentait s'échapper de ses mains l'un 
de ses plus puissans moyens de conquête. 
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En effet, de Vïtepek, Napoléon avait chai^ deux 
des siens de sonder l'écrit de .ces peuples. 11 s'a- 
gissait de les gagner à la liberté , et de les compro- 
mettre dans notre, cau^ par un soulèvement phis ou 
moins général. Mais on n'avait pu agir que sur quel- 
ques paysans isolés, abrutis, et que peut-être les 
Russes avaient laissés comme esjnons au mibeû de 
nous. Cette tentative n'avait servi qu'à mettre son 
projet à découvert, et les Russes en garde «mtre lui. 
.^'ailleurs ce moyen répugnait à Napoléon, que sa 
nature portait bien plu» vers la cause des rois que 
vers celle des peuples. Il s'en servit n^ligamnent. 
Plus tard, dans Moscou, il reçut plusieurs adresses 
de différeus cbe& de &mille. On ^y plaignait d'être 
traité par les seigneurs aunme des troupeaux de bêtes 
que l'on vend et que l'on échange à volonté. On y 
demandait que Napoléon proclamât l'abcdïtion de l'es- 
clavage. Ils s'offi-aient pour chefs de plusieurs insur- 
rections partielles , qu'ils promettaient de rendre bientôt 
générales. 

Ces offres fiu%nt repoussées. On aurait vu , chez un 
peuple barbare, une liberté barbare, une hcence ef- 
frénée, effroyable! quelques révoltes partielles en 
avaient jadis donné la mesure. Les nobles russes, 
comme les colons de Saint-Domingue, eussent été per- 
dus. Cette crainte prévalut dans l'esprit de Napoléon, 
ses paroles l'exprimèrent; elle le détermina à ne plus 
chercher à exciter un mouvement qu'il n'aurait pii 
régler. 

' Au reste , ces maîtres s'étaient défiés de leurs es- 
claves. Au milieu de tant de périls , ils diatinguèrent 
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celui-ci comme le plus pressant. Ils agirent d'abord 
sur l'esprit de leurs malheureux seris, abrutis par 
tous les genres de servitude. Leix^ prêtres, qu'Us 
sont accoutumés à croire , les abusèrent par des dis- 
coars trompeurs, on persuada à ces paysans que nous 
étions des tégkms de démons commandés par ]'aAte~ 
christ, des esprits infernaux dont la vue excitait 
l'IwMTeur : notre attouchement souillait. Nos prison- 
niers ^trperçurent que les ustensiles dcmt ils s'étaient 
servis, ces malheureux n'osaient plus s'eii servir, et 
qu'ils les réservaient pour les animaux lès plus im- 
mondes. 

Cependant , nous approchiom , et devant nous toa- 
tes ces fables grossières allaient s'évanouir. Mais voilà 
qtie «xs nf^s reculent avec leurs serfe dans l'intérieur 
du pays, comme à l'approche d'ime grande contagimi. 
Richesses, balntations, tout ce qui pouvait les retenir 
ou DOUB servir, est sacrifie. Us mettent la iàim, le 
feu, le désert, entre eux et nous ; car c'était autant 
Contre leurs seffs que^ contre Napoléon , que cette 
grande rés^ntion s'exécutait. Ce n'était donc plus une 
gaeiTe de rois qu'il fellait poursuivre, mais unôgueTTC 
de dasse , tme guerre de parti , tme guerre de reli- 
gion, une guerre nationale , toutes les guerres à la fois. 

L'empereur envisage alors toute l'énormité de son 
entreprise ; plus il aVioice , et plus elle ^agraildit de- 
vant lui. Tant qu'il n'a rencontré que des rois, plus 
grand qu'eux tous , pour lui , leurs défaites n'ont été 
que des jeux; mais les rois sont vaincus, il en est aux 
peuples ; et c'est une outre Espagne , mais loint^ne , 
stérile , infinie , qu'il retrouve encore à l'autre bout 
de l'Europe, D bétonne , hésite, et s'arrête. 

A Vitepsk , quelque décision qu'il eût prise j il lui 
fallait Smi^mk , et à semble qu'il ait remis à Smolensk 
à se déterminer. C'est potifquM une même perplexité 
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le ressaisit; elle est d'aatant plus vive, que ces flam- 
mes , cette épidémie , ces victimes qui ^entourent , 
ont tout aggravé ; une fièvre dliéàtation s'empare de 
lui; ses regu^ se portent sur Kief, Pétersboni^ et 
Moscou. 

- A Kief, il envelopperait Tchitchakof et son armée; 
il débarrasserait le flanc droit et les deirières de la 
grande-armée; il couvrirait les provinces polonaises 
les plus productives en hommes , vivres et chevaux ; 
tandis que des cantonnemens fortifiés à Mohilef , Smo- 
lensk , Vitepsk , Polotsk , Dûnaboui^ et Higa défen- 
draient le reste. Derrière cette ligne , et pendant ITii- 
ver, il soulèverait et organiserait toute l'andenoe Po- 
logne, pour la précipiter au printemps sur la Rnsâe, 
opposer une nation à tlne nation , et rendre la guerre 
égale. 

.Cependant, à Smolensk, U se trouve au nœud des 
routes de Pétersbourg et de Moscou, à vingt-neuf 
marches de l'une de ces deux capitales, et à quinze 
de l'autre. Dans Pétersbourg, c'est le point central 
du gouvernement, le nœud où tous les fils de Tad- 
ministration se rattachent , le cerveau de la Rus»e ; 
ce sont ses arsenaux de terre et de mer , c'est enfin 
le seul point de communication entre la Russie et 
l'Angleterre, dont il s'emparera. La victoire de Po- 
lotsk , qu'il vient d'apprendre , semble le pousser 
dans cette direction. En marchant d'accord avec Saint- 
Cyr sur Pétersbourg, il enveloppera Wittgenstein, et 
fera tomber Riga devant Macdonald. 

D'un autre côté, dans Moscou, c'est la noblesse, 
la nation qu'il attaquera dans ses propriétés , dans 
son antique honneur : le chemin de cette capitale 
est plus court , il offie moins d'obstacles et plus de 
ressources ; la grande année russe, qu'il ne peut né- 
gliger, qu'il faut détruire, s'y trouve, et les chan- 
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ces d'une Lalaille , et Tespoir d'ébranler la mtiffli , 
en la. frappant au cœur dans cette guerre nationale. 

De ces trois projets , le dernier lui paraît seul pos- 
ùBle, malgré la saison qui s'avance. Cependant l'his- 
toire de Qiarles XII était sons ses yeux ; non ceUe 
de Voltaire, qu'il venait de rejeter avec impatience, 
la jugeant romanesque et infidèle; mais le journal d'Ad- 
lerfeld, qu'il lisait et qui ne l'arrêta point. Dans le 
rapprochement de ces deux expéditions , il trouvait 
mille différences auxquelles il se rattachait ; car q\ii 
peut être juge dans sa propre cause ! et de quoi sert 
l'exemple du passé , dans un monde où il ne se trouve 
jamais deux hommes, deux choses, ni deux positions 
absolument semblables? 

Toutefois, à cette époque, on entendit souvent le 
nom de Charles XII sortir de sa bouche. 
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Mais les nouTelles qui arrÎTaient de toutes parts ex- 
àtaîent son ardeur comme à Vitepsli. Ses lieutenans 
semblaient avoir fait plus que lui : les combats de Mo- 
bilef, de Molodecma et de Valoutina , étaient des ba- 
tailles rangées, où Davoust, Schwartzenberg et Ney 
étaient vainqueurs : à sa droite , sa ligne d'opération 
paraissait couverte; devant lui, l'armée ennemie fuyait; 
à sa gauche, à Slowna , le 17 août, le duc de Reggio, 
après avoir attiré Wittgenslein sur Pololsk , y venait 
d'être attaqué. L'attaque de Wittgenstein avait été 
Tive et acharnée, elle avait échoué, mais il conservait 
sa position offensive, et le maréchal Oudinot avait été 
blessé. SainNCyr Ta remplacé dans le commandement 
de cette armée, composée d'environ Irente mille Fran- 
çais, Suisses et Bavarois. Dès le lendemain, ce géné- 
ral, à qui le commandement ne plaisait tjae lorsqu'il 
Fexerçait seul et en chef, en a profité pour donner sa 
mesure aux àens et à l'ennemi; mais froidement, sui- 
vant son caractère, et en combinant tout. 

Depuis le point du jour jusqu'à cinq heures du soir, 
il trompa l'ennemi par la proportion d'un accord pour 
retirer les blessés, et surtout par des démonstrations 
de retraite. En même temps, il ralliait en silence tous 
ses combattans; il les disposait en trois colonnes d'at- 
taque, et les cachait derrière le village de Spas et dana 
des plis de terrain. 

A cinq heures, tout étant prêt, et Wittgenstein 
endormi, il donne le signal : aussitôt soa artillerie 
éclate et ses colonnes se précipitent. Les Russes sur- 
pris résistent vainement; d'abord leur gauche est en- 
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£ancée, lûeubU leur centre But ea déroute^ ils aboQ- 
donneot mille prisonniers, vingt pièces de canon, un 
champ de bataille coayett de morts, et ToffensÎTe , 
dont Saint-Cyr, trop faible, ne pouvait feindre d'user 
que pour mieux se défendre. - 

Dans ce choc court , mais rude et sanglant , l'aile 
droite des Russes, qui s'appuyait à la Duna, résista 
opiniâtrement. Il fallut en venir à la baïonnette au 
travers d'une épaisse mitraille : tout réussit; mais lors- 
qu'on croyait n'avoir plus qu'à poursuivre, tout pensa 
être perdu : des dragons russes , suivant les uns et 
suivant d'autres des dievaliers^rdes, risquèrent «ne 
charge sur une batterie de Saint-Cyr ; une brigade 
française, placée pour la soutenir, s'avança, puis tout 
à coup tourna le dos et s'enfuit à travers nt» canons , 
qu'elle empêcha de tirer. Les Russes y arrivèrent pêle- 
mêle avec les nôtres ; ils sabrèrent le» canonniers , 
renversèrent les pèces, et poussèrent si vivement nos 
cavaliers, que ceux-ci, toujours de plus en plus effii- 
rouchés , passèrent en déroute sur leur général en 
chef et sur son état-major, qu'Us culbutèrent. Le gé- 
néral Saint-Gyr fut d)ligé de fuir à pied. Il, Se jeta 
dans le fond d'un ravin, qui le préserva de cette 
bourrasque. Déjà les -dragons russes touchaient aux 
maisons de Folotsl, lorsqu'une manoeuvre prompte 
et habUe de Berckeim et du quatrième de cuirassiers 
français, termina cette échauffourée. Les Russes dis- 
parurent dans les bois. • 

Le lendemain, Saint-Cyr les fit poursuivre, mais 
seulement pour écdairer leur retraite , marquer la 
victoire , et en recueillir encore quelques fruits. Pen- 
dant les deux mois qui suivirent, jusqu'au i8 octobre, 
Wittgenstein le respecta. De son côté, le général fran^ 
Çais ne s'occupa plus qu'à observer son ennemi,, à main- 
tenir ses communications avec Macdonald, Vilepsk et 
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Smolensk, à se fortifier dans sa position de Folotsk, et 
surtout à y vivre. 

Dans cette journée du i8, quatre généraux, quatre 
colonels et beaucoup d'officiers avaient été blessés. 
Parmi eux, l'armée remarqua les généraux bavarois 
Deroy et Liben. Ils succombèrent le 32 août. Ces gé- 
néraux étaient du m^e âge; ils avaient été du même 
régiment; ils firent les mêmes guerres; ils mardièreut 
à peu près du même pas dans leur chanceuse carrière, 
qu'une même mort, dans la même bataille , termina 
glorieusement. On ne voulut pas séparer, par le tom- 
beau, ces guerriers que la vie, et la mort elle-même, 
n'avaient pu désunir : une même sépulture les reçut. 

A la nouvelle de cette victoire , l'empereur envoya 
le bâton de maréchal d'empire au général Saint-Cyr. 
Il mît un grand nombre de croix à sa disposition , et 
plus lard il approuva la plupart des avanoemens de- 



Malgré ces succès, la détermination de dépasser 
Smolensk était trop périlleuse , pour que Napoléon s'y 
décidât seul; il fallut qu'il ^y fît entraîner. Après Va- 
loutina, le corps de Ney , fatigué, avait été remplacé 
par celui de Davoust. Murât, comme roi , comme beau- 
jfrère de l'empereur , et par son ordre, devait com- 
mander. Ney s'y était soumis , mcan:* par condescen- 
dance que par conformité de caractère. Ils furent 
d'accord par leur ardeur. 

■ Mais Davoust, dont le génie méthodique et tenace 
contrastait avec l'emportement de Murât, et qu'enor- 
gueillissait le souvenir et le surnom de deux grandes 
victoires , s'irrita de cette dépendance. Ces chefs, fiers 
et du même âge , compagnons de guerre , qui s'étaient 
vus grandir réciproquement, et que gâtait l'habitude 
de n'avoir obéi qu'à un grand homme j n'étaient guère 
propres à se commander l'un à l'autre : Murât, sur- 
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tout y qui, trop souvent, ne savait pas se conunatider 
à lui-même. 

Toutefois Davoust obéit, mais de mauvaise, grâce, 
mal, comme la fierté blessée sait obéir. H afiècta de 
cesser aussitôt toute correspondance directe avec l'em- 
pereur. Celui-ci surpris, lui ordonna de la reprendre, 
alléguant sa défiance pour les rapports de Murât. 
Davoust s'autorisa de cet aveu; il ressaisit son indé- 
pendance. Dès lors l'avant-^rde eut deux chefs. 
Ainsi Tempereur, fatigué, souffi'ant, accablé de trop 
de soins de toute espèce, et fijrcé à des ménagemens 
pour ses lieutenans, disséminait le pouvoir comme ses 
armées, malgré ses préceptes et ses anciens exemples. 
Les drconstances, auiiquelles il avait tant de fois com- 
mandé, devenaient plus fortes que lui, et le comman- 
daient à leur tour. 

Cependant, Barclay ayant reculé, sans résistance, 
jusqu'auprès de Dorogobouje, Murât n'eut pas besoin 
de Davoust, et l'occa^on manqua à leur mésintel- 
ligence; mais à quelques werstes de cette ville, le a3 
août, vers oaze heures du matin, im bois peu épais 
que le roi voulut reconnaître, lui fut vivement dis- 
puté; il Êdlut l'emporter deux fois. 

Murât surpris de cette résistance, et à cette heure, 
s'opiniâtra, il perça ce rideau, et vit au delà toute 
l'armée russe rangée en bataille. L'étroit ravin de la 
Luja l'en séparait; il était midi; l'étendue des lignes 
russes, surtout vers notre droite, les préparatifs,, 
l'heure, le Heu, celui où Barclay avait rejoint Bagra- 
tion; le chois du terrain, assez convenable . pour un 
grand clioc, tout lui fit croire a une bataille; il dépê~ 
cha vers l'empereur pour l'en prévenir. 

Bji même temps, il ordonna à Montbnm de passer 
le ravin sur sa droite, avec sa cavalerie, pour recon- 
naître et déborder la gauclie de l'ennemi. Davoust et 
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ses dnq divisioiis d'iniànteriâ s'étendaient de ce càté^ 
il protégeait Montbrun : le roi les rappela à sa gaudie , 
sur la grande route, voulant, dit-on, soutenir le mou- 
vement de flanc de Montbrun par quelques démonstra- 
tions de firent. 

Mais Davoust répondit : et que ce serait livrer notre 
j> aile droite, an travers de laquelle l'ennemi arrive- 
» rait derrière nous sur la grande route, notre seule 
» retraite j qu'ainsi, il nous forcerait à vote bataille, 
» que lui, Davoust, avait l'ordre d'éviter, et qu'il 
» éviterait, ses forces étant insufSsantes , la portion 
» mauvaise , et se trouvant sous les ordres d'un chef 
» qui loi inspirait peu de confiance. » Puis atisntAt, 
il écrivit à Napoléon qu'il se pressât d'arriver, s'il ne 
voulait pas que Murât engageât sans lui une bataille. 

A cette nouvelle , qu'd reçut dans la nuit du a4 
au a5 août, Napoléon sortit avec joie de son indéci- 
sion. Pour ce génie entreprenant et dédsif, elle était 
un supplice ; il accourut avec sa garde , et fit douze 
lieues sans s'arrêter ; mais , dès la veiUe au sœr , l'ar- 
mée ennemie avait disparu. 

De notre c6té , sa retraite fut attribuée au mou- 
vemmt de Montbrun; du câté des Russes, à Barclay, 
et à une fausse position prise par son chef d'état-major, 
qui avait mis le terrain contre lui, au lieu de s'en 
servir. Bagration s'en était aperçu le premier, sa 
fureur avait éclaté sans mesure j il cria à la trahison. 

La discorde était dans le camp des Russes , comme 
à notre avant-garde. Ia confiance dans le chef, cette 
force des armées, y manquait; chaque pas y paraissait 
une faute , chaque parti pris le pire. La perte de 
Smolensk avait tout aigri; la réunion des deuï corps 
d'armée augmenta le mal; plus cette masse russe se 
sentait forte, plus son général lui semblait faible. Le 
cri devint universel , on demanda hautement un autre 
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ch^. Cependant, quelques bommes sages - intervin- 
rent , Kutusof fut annoncé , et l'oi^ueil bumUié des 
Bnaaes l'attendit pour combattre. 
. De soncâté, l'empereur, déjàà I>orog;c^uje, n'hé- 
site plus : il sait qu'il porte partout avec lui le sort 
de l'Europe; que le lieu où il se trouvera sent toujours 
celui où se décidera le destin des nations; qu'il peut 
donc s'avancer , sans craindre les suites menaçantes de 
la défection des Suédois et des Turcs. Ainsi , il néglige 
les armées ennemies d'Ëssen à Riga , de Wittgenstein 
devant Pololsk, d'Hœrtd devant Bobruisk, de Tchit- 

- chakof en Volbinie. C'étaient cent vingt mille bommes, 
dont le nombre ne pouvait que s'augmenter; il les 
dépasse , il s'en laisse environner avec indifierence , 
assuré que tons ces vains obstacles de guerre et de 
poHtique tomberont au premier bruit du coup de fou- 
dre qu'il va porter. 

Et, cependant j sa colonne d'attaque , forte encore, 
à son départ de Vilepsk , de cent quatre-vingt-cinq 
miUe hommes, est déjà réduite à cent angoante-isept 
mille ; eUe est afEàibiie de vingt-huit mille hommes , 
dont la moitié occupe Vitepsk, Ordta, Mohilef et 
Smolensk. Le reste à été tué , blessé , ou traîne et 
pille, en arrière de lui, nos albés et les Français. 
eux-mêmes. 

. Mais cent cinquante-sept mille hommes suilisaient 
pour détruire rarmée rusée par une victoire complète, 
et pour s'emparer de Moscou. Quant à laur base d'o- 
pération , malgré ces cent vingt mille Kusses qqi la 
menaçaient , elle paraissait assurée. la Lithuanie , la 
Dùna, le Dnieper, Smolen^ enfin, étaient ou allaient 
être gardés vers fiiga et Dunabouig , par Macdonald 
et tj'ente-deux miUe hommes; vers Folotsk, par Saiat> 
Cyr'et trente mille hommes; à Yitepsk, Smolensk et 

Molùlef, par Victor et quarante mille hommes; de- 
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Tant Bobruiskj par Dombrowskî et douze mille hom- 
mes ; sm- le Bug , par Schwartzenbei^ et Régnier , à 
la tête de quarante-cinq mille hommes. Napoléon comp- 
tait encore sur les divisions Loisgn et Durutle, fortes 
de vingt-deux mille hommes^ qui déjà s'approchaient 
de Kœnigsberg et de Varsovie; et sur quatre- viiœt 
mille hommes de renfort, qui tous devaient être en- 
trés en Russie avant le milieu de novembre. 

Cétait, avec les levées Uthuanieunes et polonaises, 
s'appuyer sur deux cent quatre-vingt mille hommes , 
pour Élire, avec cent cinquante-cinq mille autres, une 
invasion de quatre-vingt-treize lieues; car telle était 
la distance de Smolensk à Moscou. 

Mais ces deux cent quatre-vingt mille hommes étaient 
commandés par six chefs diSërens , indépendans l'un 
de l'autre, et dont le plus élevé, celui qui occupait 
le centre , celui qui semblait chargé de donner, comme 
intermédiaire, quelque ensemble aux opérations des 
cinq autres, était un ministre de paix et non de guerre. 

D'ailleurs, les mêmes causes qui déjà avaient dimi- 
nué d'un tiers les forces françaises entrées les premiè- 
res en Russie , devaient disperser ou détruire , dans 
ime bien plus grande proportion, tous ces renforts. La 
plupart arrivaient par détachemens, formés en batail- 
lons provisoires de marche, sous des officiers nouveaux 
pour eux , qu'ils devaient quitter au premier jour , 
sans aiguillon de discipline, d'esprit de corps, ni de 
gloire , et traversant un sol dévore , que la saiscm et 
le climat allaient rendre chaque jour plus nu et jJus 
rude. 

Cependant, Napoléon voit Dorogobouje en cendra 
comme Smolensk; surtout le quartier des mardiands, 
de ceux qui avaient le plus à perdre , que leurs ri- 
chesses pouvaient retenir , ou ramener parmi nous 
et qui , par leur position , formaient ime espèce de 
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dasse intermédiaire , nn commencement de tiers-état , 
que la liberté pouvait séduire. 

Il sent bien qu'il sort de Smolensk comme U j est 
arrivé , avec l'espoir d'une bataille , que riiidécision 
et lea discordes des généraux russes ont encore ajoui^ 
née ; mais sa détermination est prise ; il n'accueille 
plus que ce qui peut l'y soutenir. U s'acharne sur les 
traces de ses ennemis ; son audace s'accroît de leur 
prudence ; il appelle leur circonspection pusillanimitéi 
leur retraite, fUite; il méprise pour espérer. 
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L'ëhpebedr était accouru si rapidement à Dorc^tv- 
bouje, qu*il fut bbligé de s'y arrêter pour attendre sm 
année et laisser Mùmt pousser l'ennemi. Il en repartU 
le 34 ^'^^^ '• l*i>rniée luarcliait sur trois colonnes de front} 
Pempereur , Murât , Davoust et Ney au milieu , sur le 
grand chemin de Moseou; Poniatowsky a droite, l'ar- 
mée d'Italie à gauche. 

La colonne principale , celle du contre, ne trouvait 
rien sur 'une route où sou avant-garde ne vivait eUe^ 
même que des restes des Russes; elle ne pouvait guère 
s'écarter de sa direction &ute de temps , dans une mar- 
che si rapide. D'ailleurs, les colonnes de droite et de 
gauche dévoraient tout à ses côtés. Pour mieux vivre, 
il aurait ËJlu partir chaque jour plus tard, s'arrêter- 
plus tût, puis s'étendre davantage sur ses flancs pen- 
dant la nuit : ce qui n'est guère possible sans impru- 
dence , quand »n est aussi prés de l'ennemi. 

A Smolensk , l'ordre avait été donné , comme à Vi- 
tep^, de prendre , en partant, pour plusieurs jours 
de vivres. L'empereur n'en ignorait pas la diffi- 
culté , mais il comptait sur l'industrie des chefe et def 
soldats: ils étaient avertis, cela sufiîsùt; ils sauraient 
biai pourvoir euxrmémes à leurs besoins. L'habitude 
en était prise : et réellement c'était im spectade cu- 
rieux que celui des effî»ts -volontaires et continuels de 
I. 16 
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tant d'hommes, pour siÙTre un seul bomme à de m 
grandes distances. L'existence de l'armée était tm pro- 
dige , que renouvelait chaque jour l'esprit actif, in- 
dustrieux et avisé des soldats français et polonais, et 
leur habitude de vaincre toutes les -di^cpl^és, et leur 
goût pour les hasards et les irrégularités de ce jeu ter- 
rible d'une vie aventureuse. 

U y avait à la suite de chaque régiment une miil" 
titude de ces chevaux nains dont la Pol<^ne fourmille, 
un grand nombre de chariots du pays , qu'il fallait sans 
cessQ renouveler, et un troupeau^ X^s bagage étaient 
cpi)duit4 par des soldats, car ilf se prêtaient à tous I«a 
lué^ffl^. Ceux-là manquaient dans les rangs, il est vraiy 
mai» icâ le défout dp vivres, la nécessité de tout trai-, 
ner 9Tec soi, excusait cet atlirailj il fallait, pour ainsi 
dire, une seconde armée., pour porter ou conduire 
ce qui était indispensable à la première. . 

Panacette organisation prompte et &ite en marchant, 
Qo s'était plié auK usages fit à toutes les dilËcultéa 
des lieux ^ If génie des soldats avait admirablement tiré. 
le. meilleur parti possible des iàiUfô ressources du pays.: 
Quant aux. chefs , comme les ordres généraux suppo-i 
saient toujours des distributions régulières, qui ne se 
faisaient. jamais, ab^cun d'eus, suivant le degré de son 
zèle, de. son intelligence et de sa.&rmeté, s'était plua 
eu. moins emparé de la maraude, et avait changé 1& 
pillage individuel en contributions. régulières- 
Car ce n'était que par des eicursions sur ses flancs, 
et au travers d'un pays inconnu, qu'où pouvait sâ 
procurer quelques vivres. Chaque soir, la marche, 
arrêtée, et les bivouacs établis, des détaçhemens^ 
conunandés rareoaent par divisions, quelquefois p?r: 
brigades, et. le plus souvent par régùnens, allaient à 
la découverte «t s'enfonçaient dans la caïupague; ils, 
trouvaient, à qudquea Wfirstes dp h route, tous 1* 
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-villages habités, et n'y étaient pas reçus trop bœtile-» 
ment; mais comme on ne s'entendait pas, et qued'aiik 
leurs il leur fallait tout sur-le-champ, 1? terreur 
s'emparait hient6t des paysans , qui s'enfuyaient dana 
les hois, d'oùilsressortaieut en partisans peu redoui 
tahles. 

Cependant, les détachemens hien repos et cliargés- 
de tout ce qu'ils avaient recueilli, rejoignaient leun 
corps le lendemain, ou quelques jours après; et il ar* 
riva fréquemment qu'ils furent pillés à leur tour par 
leurs compagnons des aiitres corps qu'ils rencontrè- 
rent. De là des haines, d'où l'on aurait infaïUiUemant 
vu naître des guerres intestines, fort sanglantes, û- 
tous n'avaient pas ensuite été battMs par une même in- 
fortune, et réunis dains l'horreur d'un même désastre. 

En attendant leurs détachemeps, les soldats restés 
autour de leurs aigles vivaient de ce qu'ils trouvaient 
sur la route mihtaire; le plus souvçnt c'étaient des, 
grains de seigle nouveau, qu'ils écrasaient et fàisaieoit 
bouillir. La viande manqua moins que le pain, à 
cause des bestiaux qui suivirent; mais la longueur, et' 
surtout la rapidité des marches, Bt perdre beaucoup - 
de ces animaux; la chaleur et la poussière les sul&>- 1 
qaèrent : quand alors ils rencmitraient de l'eau, îls;, 
s'y prédpitaient avec une telle fureur que beaucoup 
s'y noyèrent; d'autres s'en remplissaient si immodéré- . 
ment, qu'Us enflaient et ne pouvaient plus marcher. 

On remarqua, comme avant Smoleosk, que les^ 
divisions du premier corps restaient les plus uoml»reu-' 
ses; leurs détachemens, plus disdplinés, ra{^)ortaientc 
plus, et faisaient moins de mal aux hahitans. Ceuft , 
qui étaient restés au drapeau vivaient de leurs sacs, ; 
dont la bonne tenue reposait les yeui( y fatigués d'un 
désordre presque upiversel. i 

{Chacun àf ces a|C8, réduit au strict nécessaire,' 
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quant aux vêternebs, contenait deux chemises, àemi 
, paires de souliers avec des clous et des semelles de 
rechange, un pantalon et des detni-^êtres de tinle, 
quelques ustensiles de propreté , une bande à pans^ 
ment, de la charpie, et soixante cartouches. 

Dans les deux cdtés étaient placés quatre biscuits, 
de seize onces chacun; au dessous, et dans le fond, 
nn sac de toile , long et étroit , était rempli de dix 
livres de farine. Le sac entier ainsi composé, ses bre- 
telles et la capote roulée et attachée par dessus, pesait 
trénte^rois Uvres douze onces. 

Chaque soldat portait encore en bandoulière un 
sac de toile Cfmtenant deux pains, chacun de trois 
liTres. Ainsi, avec soil sabre, sa giberne garnie, trois 
pierres i feu, son ttfdmeTis, sa banderole, et son 
fodl, il était chaîné de cinquante-huit Uttcs, et avait 
pour quatre jours àe pain , pour quatre jours de bis- 
cuit , poiu- sept jours de &rine , et soixante coups à 
tirer. 

Derrière lui, des vratures tndtoaient encore pour 
six jours de vivres; mais on ne pouvait guère compter 
sur ces transports, pris sur le? heux, qui eussent été 
si commodes dans un autre pays , avec une moindre 
année, et dans une guerre plus régulière. - 

Quand le sac de ferine était vide, on l'emplissait 
du grain qu'on trouvait , et qu*on élisait moudre au 
premier moulin, s'il s'en rencontrait; sinon par des 
moulins à bras , qui suivaient les régimens , ou qu'on 
trouvait dans les villages , car ces peuples n'en con- 
naissent guère d'autres. B allait seize hommes et 
douze heures pour moudre , dans chacun d'eux, le grain 
nécessaire, pour im jour, à cent trente hommes. 

Dans ce pays, chaque maison ayant un four, ils 
manquèrent peu : les boulangers abondaient; car les 
réghuens du premier corps renfermaient des onvrio^ 
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de toute espèce; de sorte que Tivrea et Tétemens, 

'%out s'y confèctioimaît, on s'y réparait en marchant. 
C'étaient des colonies à la fois dvilisées et nomades. 
L'empereur en avait eu la pensée ; le génie du prince 
d'Ec^ûhl s'en était saisi : le temps, les lieux, les 
liommes, rien ne lui avait manqué pour l'accomplir; 
mais ces trois élémens de succès fiirent moins à la 
disposition des autres chefs. Au reste , leur caractère 
plus impétueux et menus méthodique, n'en aurait 
peut-être pas tiré le même parti ; avec un génie 
moins organisateur , ceux-d avaient donc eu plus 
d'obstacles à vaincre : l'empereur ne s'était pas assez 
arrêté à ces difiérences : elles avaient des suites fu- 
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Ce fiit de Slawlowo, à epelques lieues en aTant de 
Dorogobouje, et le 37 août., que Napoléon envoya au 
maréchal Victor , alors sur le Niémen , l'ordre de se 
rendre à Smolensk. La gauche de ce maréchal occupera 
Vilepsk, sa droite Moliilef, son centre Smolensk. Là 
il secourra Saint-Cyr au besoin, il servira de point 
d'appui à l'armée de Moscou, et maintiendra ses com^ 
munications avec la Lilhuanie. 

Ce fut encore de ce même quartier impérial qu'il 
publia les détails de sa revue de Valoutina , et qu'il 
voulut apprendre aux siècles présent et à venir jus- 
qu'aux noms des simples soldats qui s'y étaient le plus 
distingués. Mais il ajouta qu'à Smolensk « la conduite 
des Polonais avait étonné les Busses, accoutumés à les 
mépriser! » A ces mots, les Polonais jetèrent im cri 
d'indignation , et l'empereur sourit à un mécontente- 
ment prévu dont l'efiet ne devait retomber que sur 
les Russes. 

Dana cette marche, il se plut à dater du miheu de 
la vieille Russie une foule de décrets qui allaient at^ 
teindre jusqu'à de simples hameaux français; voulant 
pai-^tre à la fois présent partout , remplir de plus eu 
plus la terre de sa puissance , par l'effet de cette in- 
concevable grandeur croissante de l'âme , dont l'ambi- 
tion n'a d'abord eu pour but qu'un simple jouet, et 
qui finit par désirer l'empire du monde. 

Il est vrai qu'en même temps, à Slawkowo, il y 
avait » peu d'ordre autour de lui , que sa garde brû- 
lait la nuit, pour se cliaufTer, le pont qu'elle était 
chargée de garder, le seul sur lequel il put sortir le 
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lendemain <ié éon quartier impérial. Au resté, ce dé- 
tordre, comme tant d'autres, venait non d'insubordi- 
nation , mais d'insouciance : il fiit répEÔ^ dès qu'on 
i'én aperçut. 

' Ce jour-là même, Murât poussa l'ennenii an delà 
dé rOsma, rivière étroite, mais encaissée et profonde 
fcômme la plupart des rivières de ce pays; effet des 
beiges , et câ qui , à l'époque de leurs grandes fontes , 
6mpédie les débordemens. L'arrière-garde russe, cou- 
Verte par cet obstacle , se retourna et s'établit sur 1^ 
hauteurs àé la rive'opposée. Mùratlit sonder le ravin'; 
on tW)uva un gué. Ce fut par ce défilé étroit et incer- 
tain qu'il osa' marcher contre les Russes , s'aventurer 
éutre la rivière et leur position, s'ôtant ainsi toute 
retraite , et faisant d'une escarmouche une aSâire dé- 
sespérée. En efet, les 'ennemis descendirent en force 
de leur liàuteur, lé poussèrent, le culbutèrent jusque 
sur les bords du ravin , et faillirent l'y jDrécipiter. 
Mais Murât s'obstina dans sa faute, l'outra, et en fît 
un succès. Ije quatrième de lanciers enleva la posi- 
tion, et lesRusses s'allèrent coucher non loin de là, coO- 
tens de nous avoir fait acheter chèrement un quart 
de lieue dé terrain , qu'ils nous auraient abandonné 
gratuitement pendant la nuit. 

' Au plus fort du danger, une batt^ie du prince 
d'Efimùhl refusa deux fois de tirer. Son commandant 
allégua ses instrucliotis , qui lui défendaient, sous 
peine de destitution, de combattre sans l'ordre de 
'Davoust. Cet ordre vint, selon les uns, à propos, 
6eIon d'autres trop tard. Je rapporte cet incident," 
parce que , le lendemain, il fut le sujet d'une grande 
querelle entre Murât et Davoust, devant l'empereur, 
à Semlewo. 

Le roi reprocha au prince une circonspection lente, 
ci surtout une ininntié qui datait de l'Égyple^ 11 s'eni- 
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porta Jusqu'à lui dire' que, s'ils avaicaii uh différent,' 
ils deyaient le rider entre eux seuls, mais que rsrméa 
ne derût pas en soufirir. 

Davoust, irrité, accusa le roi de témérité; suivant 
lui, ce sou ardeur irréflédiie compromettait sans cesse 
» ses troupes, et prodiguait inulilemeut leur vie, 
» leurs forces et leurs munitions. Il fallait enfin que 
yt l'empereur sût ce qui se passait chaque jour à Son 
3> avant-garde. Tous les matins l'ennemi avait disparu 
]» devant elle ; mais cette- e^ipérience ne &isait ries 
■j> changer à la marche : on partait donc tard, tous 
» sur la grande route, formant une seule adonne, et 
» l'on s'avançait ainsi dans le vide jusque vers midi. 

« Alors, derrière quelque ravin marécageus, dont 
» les ponts étaient -rompus, et que dominait le hord 
j> opposé, on rencontrait l'arrière^arde ennemie prête 
y> à comlKittre. Aussitôt les tirailleurs étaient engagés, 
» puis les i«^nùers régimCTis de cavalerie qui se trott- 
» vaient là , puis l'artUleiie ; mais le plus souvent hors 
3) de portée , ou contre des Cosaks épais qui ne valaient 
3> pas de pareils coups. Enfin, après de vaines et gaih 
» glantes tentatives, laites de front, le roi songeait à 
3> mieux reconnaître les forces de l'ennemi , sa poà- 
» tion , à manœuvrer , et il appelait l'infanterie. \a 

ce Alors, après s'être long-temps attendu dans cette'- 
y> colonne sans fin, on passait le ravin sur. la droite, I 
3) OU SUT la gauche des Russes , et ceux-ci se retiraient 
7> tiraillant jusqu'à une nouvelle position , où la même 
» réâstance et le même mode de marche et d'attaque 
» nous faisaient éprouver les mânes pertes et les 
» mêmes retards, 

-ce II en était ainsi de portion en position, jusqu'à 
» ce qu'on en rencontrât une plus forte ou mieu» 
:a soutenue. C'était ordinûremeait vers cinq heures 
s du soir, quelquefois plus titrd, rarement plus tôt: 
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» mai» id^ là ténadfé des Russes et l'heure , arertb- 
3) saient assez que l»ir armée -entière était là , déter- 
» nÛBée à y coucha. 

« Car il fallait convenir que cette retraite dea Kusses 
» se faisait avec on ordre admirable. Le terrain aeul 
j) laleur dictait , et non Murât, Leurs positions étaient 
» si bien choisies, prises si à propos, défendues dia- 
» cune tellement en raison de leur force et du temps 
» que leur général voulait gagner, qu'en vérité, leur? 
3> mouvemens semblaient tenir à un plan arrêté depuis 
» long-temps, tracé soigneusement, et exécuté avec 
ï> une scrupuleuse exactitude. 

« Jamais ils n'abandonnaient uin poste qu'un instant 
» avant de pouvoir y être battus, 

« Le soir , ils s'étabUssaient de bonne heure dans une 
» bonne position, ne laissant sous les armes que les 
» tronpes absolument nécessaires pour la défendre, 
3) taudis que le reste se reposait et mangeait. » 

Et Davoust ajoutait : « que, loin de profiter de 
» cet exemple, le roi ne tenait compte ni de l'heure, 
» ni de la force des lieux, ni de la ré^stance; qu'il 
» s'opiniàtrait au iniHeu de ses tirailleurs, s'agitant 
» devant la ligne ennemie, la tâtant de tous côtés, 
» s'irritant, donnant ses ordres à grands cris, perdant 
» la voix à force de les répéter ; épuisant tout , giher- 
» nés, caissons, hommes et chevaux, combattans ou 
» non combattans, et tenant tout le monde sous les 
» armes jusqu'à la nuit close. 

« Qu'alo)^ il fallait bien lâcher prise et s'établir où 
» l'on était; mais que l'on ne savait plus où trouve*" 
.-s le nécessaire. C'était une pitié que d'entoidre les 
9) soldats ârer dans l'obscurité, chercher comme à 
» tâtons des fourrages, de l'eau, du bois, de la paille, 
t» des vivres; puis ne plus retrouver leurs bivouacs, 
jD et «'appeler, pour se rectttinaitre, peiuUnt toute h 
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» nuit. Apeineavaiênt-ilsletempajikMidesereposèr, 
» mais de préparer lenr nourriture. Âcca]>lés,ïlsmau- 
j) dissaient leurs fatigues, jusqu'à ce qaé le jour rt 
» rennemi vinssent les ranimea-. 

« Et ce n'était pas l'avant-garde seule qui souffrait 
» ainsi : c'était toute là cavalerie. Chaque soir Murât 
» avait laissé au loin derrière lui, vingt mille hommes 
' » à cheval sur la grande route, et sous les armes. 
:» Cette longue colonne était restée tonte la journée 
» sans manger et sanshoire, au milieu d'une poussière 
» épaisse, sous un ciel brûlant, ignorant ce qui se pas- 
yf sait devant elle, avançant de quelques pas de quart 
» d'heure en quart d'heure, puis s'arrêtant pour se 
» déployer au miheu des seigles, mais sans oser débri- 
» der et y faire paître ses chevaux afikmés, car le roi 
» les tenait toujours en alerte. C'était poUr Êiire cinq 
» ou six lieues qu'on passait ainsi seize mortelles heu- 
» res, surtout pour les chevaux de cuirassiers, plus 
» cliargés que les autres, plus faibles, comme le sont 
j) communément les plus grands chevaux, et à qui il 
» ÉiUait plus de noiurituré : aussi voyait-on ces grands 
» corps maigres et efflanqués, se tramer plutôt que 
» marcher, et à chaque instant l'un fléchir, l'autre 
» tomber sous son cavalier, qui l'abandonnait. » 

Davoust finit en disant : a qu'ainsi périrait toute la 
:» cavalerie; qu'au reste Murât était le maître d'en dis<- 
» poser, mais que pour l'infanterie du premier corps, 
» tant qu'il la commanderait, il ne la laisserait pas ainsi 
» prodiguer. » 

Le roi ne resta pas sans réponse. On vit l'empereut 
les écouter en se jouant avec un boulet russe, qu'il 
poussait de son pied. Il semblait qu'il y avait dam cette 
mésintelligence entre bes cheÊ quelque chose' qui ne 
lui déplaisait pas^ Il n'attribuait leur animoMté iqu'^À 
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leur ardeur, sacliaiiit bien que la gloire est de toutes les 
passions la plus jalouse. 

L'impatiente ardeur de Murât plaisait à la sienne. 
Comme on n'avait pour vivre que ce qu'on trouvait, 
tout était à l'instant dévoré; c'est poiu^uoi.îl fallait 
avoir fini promptement avec l'ennemi, et passer vite. 
B'ailleurs, la crise générale en Europe était trop forte, 
la position trop critique pour y demeurer , lui trop ini- 
patient; il voulait en finir à tout prix, pour en sortir. 

L'impétuosité du roi semblait donc mieux répondre 
à son anxiété que la sagesse méthodique du prince 
d'Eckmiilil. Aussi, quand il les congédia, dit-il dou- 
cement à Davoust , ce qu'on ne pouvait pas réunir tous 
» les genres de mérite : qu'il savait mieux livrer une 
» bataille que pousser une arrière-garde, et que si 
» Murât avait poursuivi Ba^ation en Lithuanie, peut- 
T> être ne l'aurait-il pas laissé écbapper. » On assure 
même qu'il reproclia à ce maréchal un esprit inquiet, 
qui voulait s'approprier tous les comniandemens : 
moins , il est vrai , par ambition que par zèle , et pour 
que tout fût mieux ; mais que ce zèle avait ses incou- 
véniens. Après quoi, U les renvoya, avec l'ordre de 
s'entendre mieux à l'avenir. 

Les deux chefs retournèrent à leur commandement 
et à leur haine. La guerre ne se faisant qu'à la tête de 
la colonne, ils se là disputaient. 
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Ix aS août, rftrmée traversa les Tastes plaines du 
gouTemement de Viazma; elle marchait en toute 
hâte , tout à la fois, a travers champs, et plusieurs 
régimens de front, chacun formant une colonne courte 
et serrée. La graude route était abandonnée à l'artil- 
lerie, à ses voitures, aux ambulances. L'empereur 
à cheval fut vu partout ; les lettres de Murât et l'ap- 
proche de Viazma l'abusaient encore de l'espoir d'une 
bataille : on l'entendait calculer, en mardiant, les 
milliers de coups de canon dont il pourrait écraser 
l'armée ennemie. 

Napoléon avait assigné aux bagages leur place; il 
fit publier l'ordre de brûler toutes les voitures qu'on 
verrait au milieu des troupes, même les chariots qui 
portalettt des vivres ; car ils auraient pu troubler les 
mouvemens des colmines, et, en cas d'attaque, com- 
pvmettre leur sûreté. La voitiu^ du général Nar- 
bonne, son aide-de-camp, s'étant trouvée sur son pas- 
sage, il y fit mettre le feu lui-même , devant ce général, 
et sur-le-cbamp , sans permettre qu'on la vidât \ 
ordre qui n'était que sévère, mais qui parut dur, 
parce qu'il eii fit commencer lui-même l'exécution , 
qu'au reste on n'acheva pas. 

Les bagages de tous les corps furent donc réunis 
en arrière de l'armée; c'était, depuis Dor(»;cd>ouje , 
une longue traînée de chevaux de lât et de libicks 
attelés de cordes : ces voitures étaient chargées de 
butin , de vivres , d'efiets militaires , des hommes 
préposés à leur garde, enfin de soldats malades et des 
viues des uns et des autres , qui s'y rouillaient. On 
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toyait dans cette colonne beaucoup de ces grands 
cuirassiers démontés, portés sur des chcTauz de la- 
taille de nos ânes, car ils ne pouvaient suivre à pied, 
Ëiute d'habiti^ et de chaussure. Dans cette foule 
iconfondne et désordonnée , comme sur la plupart de^ 
mu^udeurs de nos flancs, les Cosaks eufisoit pu faire 
d'heureus coups de- main. Par là, ils auraient inquiété 
l'armée et retardé sa mardie; mais Barday semblait: 
craindre de nous décourager : il ne luttait que contre 
notre avant-garde , et autant qu'il le Ëdlait pour non»' 
raleotir sans nous rebuter. 

Cette détermiiiation de Barday, raffiiibtissement 
de l'armée, les querelles de ses diefs, l'approche du 
moment décisif , inquiétaient Napoléon. A Dresde, à 
Yitepsk , à Sraolensk même , il avait vainement espéré 
une communication d'Alexandre. A Kibky, vers le' 
38 août, il paraît la demander : une lettre de Bep- 
thier à Barday, peu remarquable du reste, se ter- 
minait ainsi ; « L'empereur me charge de vous- prier 
y> de faire ses complimens à l'empereur Alexandre : 
» dites-lui que les vicissitudes de la guerre , et an- 
» cune circonstance , ne peuvent altérer l'amitié qu'il ' 
» lui porte, » 

Dans cette Journée du a8 août , l'avant-garde re- 
poussa les Husses jusque dans Viazma ; l'armée , alté- 
rée par la marche , la chaleur et la poussière , man- 
qua d'eau ; on se disputa quelques bourbiers : on se 
battit p-ès d^ sources',' bientôt troublées et taries : 
l'emperexir lui-même dut se contenter d'une bourbe 
hquide. 

Pendant la nuit , l'ennemi détruisit les ponts de la 
Viazma, pilla cette viUe et y mit le fçu; Murât et 
Davoust s'avancèrent précipitamment pour l'éteindre. 
L'ennemi défendit son incendie, mais la Viazma était 
guéable présdesdélNris de'ees ponta*, on.vit aJk)r8 uiu 
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partie de TaTant-gArde coiuliattre les mœndiairea , et 
l'autre rineendie, doDt elle se rendit mattresae. 

Dans cette occasion , des htanmes d'élite furent ea- 
TOyés à l'avant-garde ; ils eurent l'ordre de serrer 1». 
ennenûs de près dans Viazma , et de voir- qoi d'eox.- 
ou de nos soldats , étaient les incendiaires. Leur n^ 
port dut achever de dissiper les doutes de l'empereur 
sur la funeste résalution des Rosses. 

On trouva dans cette ville queltpiea ressources , 
que le pillage eut bieptôt gaspillées. Napoléon , ^i la; 
traversant , vit ce désordre ; il s'irrita violemment , 
poussa son cheval au milieu des groupes de soldats , 
frappa les uns, culbuta les autres, 6t saisir un vi-> 
vandier , et ordonna qu'il fiit à Tinstant jugé et fu— 
allé. Mais on savait la portée de ce mot dans sa bou- 
die et que plus ses accès de colère étaioit viol»i8,]du3r 
ils étaient prompteraent suivis d'indulgence. OusecoD-' 
tenta donc de placer, un instant après, ce malhen-: 
reux à genoux sur son passage : on mit à côté de lui. 
une femme et quelques eufans , qu'on fit passer pour . 
les siens. L'empereur, déjà inditférent, demanda ce 
qu'ils voulaient, et le fit mettre enliberté. 

Il était encore à cheval quand il vit revenir vers lui 
Belliafd , depuis quinze ans le compagnon de guerre , 
et alors le chef d'état-major de Murât. Étonné, il crut 
à un malheur. D'abord Belliard le rassure, puis il 
ajoute : « qu'au delà de la Viazma , derrière un ravin, 
y, sur une position avantageuse , Temiemi s'est montré 
» en force et prêt à combattre ; qu'aus»tôt , de part et 
» d'autre la cavalerie s'est engagée , et que l'infanterie 
» devenant nécfflsaire , le roi lui-même s'est mis à la 
» tête d'une division deDavoxist, et l'a ébranlée pour la 
» poriersurl'ennemiimaisquelemarédialestaocçuru, . 
» criant aux âens d'arrêter , Uâmant hautement cette 
» manœuvre , la reproclBint durement au rrâ , et dé- 
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» fendant à s^ généraux de lui obéir ; qu'aient Murât 
}> en a appelé à son rang, à son grade, au moment 
» qui pressait , mais TainetqeDt j qu'enfin il envoie dé- 
» clarer à l'empereur son.dégoùtpour un cominande-T 
» ment si contesté , et qu'il faut opter entre lui ou 
» Davoust. » 

A cette nouvelle. Napoléon s'emporte : il s^écrie, 
tt que Davoust oublie toute subordination ; qu'il mé- 
» connaît donc. son beau-^&ère, celui qu'il a ncnnmé 
» son lieutenant ; » et il fàit.partir Bertbier, avec l'or- 
dre de mettre désormais sous le cofnmandemçnt du roi 
la division Compans, celle-là même qui avait été le 
sujet du différent. Davoust ne se défendit pas sur la 
forme de son action, niais il en soutint le fond , soib 
prévention contre la témérité babituetle du roi , soit 
bumeur , ou qu'en effet il eût mieux jugé du terrain 
et de la manœuvre qui y convenait : ce qui est fortj 
possible. I 

Cependant, le combat venait de finir, et Murat^ 
que l'ennemi ne distrayait plus , était déjà tout entier 
au souvenir de sa querelle. Renfermé avec Belliard, 
et comme caçbé dans sa tente , à mesure que les ex-t 
pressons du marécbal se retraçaient à sa mémoire , 
son sang s'eifibrasait de plus en plus de honte et de co^ 
1ère. « On l'avait, méconnu , outragé publiquement , 
» et Davoust vivait encore ! et il le reverrait ! Que lui 
» faisaient la colère de l'empereur et sa déciàon! c'était 
» à lui-m^me à venger son injure ! Qu'importe son 
» nng ! c'est son épée seule qui l'a lait roi , c'est à 
» elle seule qu'il en appelle ! » et déjà il saisissait ses 
armes pour aller attaquer Davoust , quand BeUiard 
l'arrêta , en lui opposant les, circonstances , l'exemple à 
donner à l'armée, l'ennemi à poursuivre , et qu'il ne 
fallait pfis attrister les siens et charmer l'ennemi pac 
un taclieux éclat. 
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Ce général dît qu'al(B*8 il vit ce roi maudire sa cou- 
rcffine , et chercher à dévorer son ai&ont ; mais que des 
krmea de dépit roulaient dans ses yeux et tombaient 
sur ses vêtemens. Pendaltt qu'il se tounn«itait ainsi, 
Davoust, s'opm&trant dans son i^inion, disait que 
l'empereur était trompé , et demeurait tranquille dans 
sfm quartier-général. " 

Napoléon rentra dans Viazma , où il MIait qu'il âé' 
ioumàt , pour reccmnaitre sa nouvelle conquête , et le 
parti qu'il en pouvait tirer. Les nouvelles qu'il appit 
de l'intérieur de I» Russie , lui montrèrent le gouver- 
nement ennemi s'appropriant nos succès , et s'efforçant 
de faire croire que la perte de tant de provinces était 
l'el&t d'un plan général de retraite , adopté d'avance. 
Des papiers saisis dans Viazma disaient qu'à Pétersbourg 
on chantait des Te Deum pour de prétendues victoi- 
res de Vitepsk ou de Smolensk. Étramé , il s'écria : 
« Eh quoi ! des Te Deum ! ils osent donc mentir à 
» Dieu comme aux hommes ! » 

Au reste , la plupart des lettres russes intercalées , 
exprimaient le même étonnement. « Quand nos villes 
T> brûlent, disaient-elles,nousn'entendoiisidi que leson 
» des dociles, que des chants de reconnaissance et des 
s rapports triomphans. Il semble qu'on veuille nous 
■ » foire remercier Dieu des victoires des Français. Ainsi 
•» l'on ment dans l'air, on ment par terre, on ment en 
j> paroles et par écrit, on ment au ciel et à la terre , 
» on ment partout. Nos grands hommes traitent la 
» Russie comme un enfant , mais il y a de la crédulité 
» à nous croire si crédules. » 

Réflexions justes, si des moyens aussi grossiers eus- 
sent été employés pour tromper ceux qui saVairait 
écrire de pareilks lettres. Toutefois, quoique ces meur 
som;es politiques soient généralement mis en usage, on 
trouva que, portés à un tel excès, ils disaient la sa-r- 
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tire, ou des gouvemans, ou des gouvernés, et peut- 
être des uns et des autres. 

Pendant ce temps , l'avant^arde poussait les Russes 
jusqu'à Gjatz , en échangeant avec eux quelques bou- 
lets; échange qui se l&isait presque toujours au désa- 
vantage des Fi^çais, les Russes ayant soin de n'em- 
ployer que des pièces longues , et d'une plus grande 
portée que les nôtres. On fit une antre remarque, c'est 
que depuis Smolensk ces Russes avaient négligé de 
brûler les villages et les châteaux. Comme ils sont d'un 
caractère qui vise à l'effet, ce mal obscur leur pai-ut 
peut-être inutile. JjCS iucendies plus édatans de leurs 
villes leur suffirent. 

Ce dé&ut, si cette n^ligence eu fut là suite, tourna, 
comme il arrive souvent de tous les défauts , au profit 
de leurs, emiemis. L'armée française trouva dans ces 
villages des fourrages, des grains, des fonrs pour les 
■fiiire cuire , et des abris. D'autres ont observé à ce 
propos, que toutes ces dévastations furent confiées aux 
Cosaks, à des barbares^ et que ces hordes, soit haine 
ou mépris pour la civilisation , semblèrent prendre un 
{daisir de sauvages à brûler surtout les vil^. 
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Ix i**r aéptembre, verB midi, Murât n'était j^tu 
séparé de Gj^ que par ua taillis de sapins, La vue 
des Goiaks l'obligea de déployer ses premiers régi- 
meos; meia lùentât, dans mu impatience, il appda 
qndques cavaliers , et loi-même ayant cbassé les Busees 
dtt Iwifr qu'ils ocol^>eieat, il le traversa, et se trouva 
auK piÀrtea de Gjate. A celte vue, les Français s'ani- 
mèrent, et la ville fut tout à coup envahie jusqu'à U 
rivière qui la sépare en deux, et dont les ponts étaient 
déjà livrés aux flamtees. 

lA, eommeà Smolensk, comme à Viaztna, soitha- 
aard, soit reste de coutume tartare, le bazar se tron* 
vait du càté de l'Asie, sur la rive qui nous était 
oj^osée. L'aniè^e-garde rosse, garantie par la rivière j 
eut donc le temps de brûler toat ce quartier. La 
promptitude seule de Murât avait sauvé le reste. 

On paasa la Gjatz, comme on put, sur des poutres, 
dans quelques embarcations, et à gué. Les Russes 
disparurent derrière leurs flammes , où nos premiers 
éclaireurs les suivaient, 'quand ils virent un habitant 
en sortir, accourir à eux, et crier qu'il était Français. 

Sa joie et son accent confirmaient ses paroles. Ils le 
conduisirent à Davoust. Ce maréchal le questiomia. 

Tout, selon le rapport de cet homme, venait de 
changer dans l'armée nisse. Du milieu de ses rangs, 
une grande clameur s'était élevée contre Barclay. La 
noblesse, les marchands, Moscou entière, y avairait 
répondu. « Ce général, ce ministre était un traître; 
j> il faisait détraire en détail toutes leurs divisions; 
» il déshonorait l'armée par une fuite sans fin! et 
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» cepoidant cm subissait la hoDte d*iiae iaTaBios; et 
» leurs villes brûlaîeDt! S'il Ëillait se déterminera 
» cette mine, on voulait se Bâcrifier soinmême; dn 
» moins y aurait-il alors quelque homieur, tandis que^ 
7> se laisser sacrifier par un étranger, c'était tout pec- 
y> dre, jusqu'à l'hoimeurdu sacri£oe. 

a Mais pourquoi cet étrai^r?Le contempop^, le 
» compagnon de guerre, l'énuile de Suwacow u'-exi»- 
» tait^l pas encore? 11 Êdlait un Russe pour sauver 
» la Riisâe ! » Et tous demandaient, tons voulaie&t 
Kutusof et une bataille. Le Français i^uta qu'Alexiœ* 
dre avait cédé; que l'insubordiDatàix) de B^ration «t 
le cri universel avaient obtenu de lui ce général «t 
cette bataille; et que d'ailleurs, après avoir attiré 
J'armée ennemie aussi Idn, l'empereur mosoovitte av^ 
' lui-même jugé un {firand cboc indispensable. 

Enfin il assiun que le 29 août, entze Viasma et 
Gjats, à Tzarewo-zanaizcze, l'arrivée de Kutusof jet 
l'annonce d'une bataille avaient ^vré l'année mne*- 
niîe d'une dooUe joie; xpi'aussîtôt tous av-aient mar» 
dié v^s Borodino, non plus pour fuir', maïs pour 4e. 
-&ser sur cette frontière du gouvernement de Moscço, 
.pour 's'5 lier xa sol, pour le d^radre, «nfin penr y 
vaina« ou mourir. 

Un incident, du reste peu remarquable, seniblt ' 
confirmer cette nouvelle : ee fut l'arrivée d'un parle- 
mentaire russe. U avait si pei à dire qu'oD s'aperçut 
d'abord qu'il venait pour observer. Sa contenance dé- 
plut surtout à Davonst, qui y troava pbu que de l'asp 
gurance. Un général français, ayant incousidérémeut 
.demandé à ce parlementaire ce qu'<m trouverait dt 
.Viaaraa à Moscou, ce Pultava, y> répliqua fièi^anent]tt 
Buaie. Cette réponse annonçait une bataiUe; eUe {dut 
-aux Français , qui tiJoeat l'à-propos, et se -plaisent à 
nencontrer des ennemis di^ies d'eux. 

'7- 

D.n.llzedbyGOOg[C 



a6o LITRE VII. 

Ce parlementaire fut reconduit sans précaution , 
comme il avait été amené. 11 vit qu'on pénétrait jus- 
qu'à DOS quartiers-généraux sans obstacle; il traversa 
nos avant-postes sans rencontrer une vedette; partout 
■la même négligence, et cette témérité si naturelle à 
des Français et. à des vainqueurs. Chacun dormait; 
point de mot d'ordre, point de patrouilles : nos soldats 
-semblaient négliger ces soins conune trop minutieux. 
Pourquoi tant de précautions ?eux attaquaient, ils 
étaient victorietux; c'était aux Russes à. se défendre. 
Cet ofiicier a dit depuis, qu'il fut tenté de profiter 
.cette nuit-là même de notre imprudence , mais qu'il 
ne trouva pas de corps russe à sa portée. 

L'ennemi , en se bâtant de brûler les ponts de la 
Gjatz , avait abandonné quelques-uns de ses Cosaks : 
on les envoya à l'empereur , qui s'approcliait à che- 
val. Napoléon voidut les questionner lui-même : il 
^appela son interprète, et fit placer à ses côtés deux 
de ces Scythes , dont l'étrange costume et la physio- 
nomie sauvage étaient remarquables. Ce fut ainsi 
qu'on le vit entrer à Gjatz et traverser cette ville. Les 
réponses de ces barbares furent d'accord avec les dis-r 
cours du Français, et, pendant la nuit du i" au 3 
août , toutes les nouvelles des avant-postes les con- 
firmèrent. 

Ainsi Barclay , seul contre tous , venait de soute- 
nir jusqu'au dernier moment ce plan de retraite, qu'en 
1807 il avait vanté à l'un de nos généraux, comme 
le seul moyen de salut pour la Russie. Parmi nous, 
on le louait de s'ètre_ maintenu dans cette sage défen- 
sive, malgré les clameurs d'une nation oi^eilleuse, 
que le malheur irritait, et devant un ennemi si agressif. 

11 avait sans doute failli en se laissant surprendre 
à Vilna, et en ne reconnaissant pas le. cours maré- 
cageux de la Béré2âna pour la véritable frontière de 
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la Litlmame ; mais od remarquait que depuis , à Vi- 
tepsk elà Smolensk, il avait préveuu Napoléon; que 
sur la Loutcheza, sur le Dnieper et à Valoutina, 
sa résistance avait été proportionnée aux temps et 
aux lieux*, que cette guerre de détail et les pertes 
qu'elle occasionait; n'avait été que trop à son avan-^ 
tage : chacun de ses pas rétrogrades nous éloignant 
de DOS renforts , et le rapprochant des siens ; il avait 
donc tout fiiit à propos ^ soit qu'il eût hasardé, dé- 
fendu, ou ahandoDoé. 

£t cependant il s'était attiré l'animadversion géné- 
rale! mais c'était à nos yeux son plus grand ét(^. 
On l'approuvait d'avoir dédaigné l'opinion puhhque 
quand elle s'égarait , de s'être contenté d'épier tous 
nos mouvemens pour en profiter , et ainsi d'avoir su 
que, le plus souvent, on sauve les nations malgré 
elles. 

Barclay se montra plus grand encore dans le reste 
de la campagne. Ce général en chef , ministre de la 
guerre , à qui l'on venait d'ôter le comniandement 
pour le donner à Kutusof, voulut servir sous ses or- 
dres -y -on le vit obéir , comme il avait commandé , 
avec le même zèle. 
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ÏJfFUT rdrmée russe sWêtait. Miloradowitdi , seize. 
nûUe Fomies , et une foule de |ki jsans portant la crois 
et (ffiaDtf Dieu le veiUl aceourateot se joindre à ses 
rangs. On nous apprit que les eimemis remuaient 
toute la jdaine de Borodino , hérissant leur sol de re- 
Iranchemens, et paraissant vouloir s'y enraciner pour 
né {tes re^culer davantage. 

. I^apolém annonça une bataille à son armée ; il lui 
d(»Hiia deux jotJrs pour se reposer , pour préparer ses 
armas et Ramasser des subsistances. U sa contenta 
d'avel-tir leâ détacbemetis envoyés aux -vivres o: que, 
» 8*iÏ8 n'étaient pas rentrés le lendemain, ilsseprive- 
» raient de l'honneur de combattre. » 

'L'eiBj>»«iir voulut alors connaître son nouvel 
adversaire. Ch» lui dépeignit Kutusof comme un vieil- 
lard , dont jadis une blessure singulière avait corn- 
menoé la réputation. Depuis , il avait au prt^ter 
habilement des circotostances. La défaite même d'Aus- 
terlits , qu'il avait prévue , avait augmenté sa râuoDO- 
mée. Ses dernières campagnes contre les Turcs venaient 
encore de l'accroître. Sa valeur était incontestable; 
mais on lui reprochait d'en régler les élans sur ses 
intérêts personnels : car il calculait tout. Son génie 
était lent , vindicatif, et surtout rusé ; caractère de 
Tartare ! sachant préparer , avec une pohUque cares- 
sante, souple et patiente , une guerre implacable. 

Du reste, encore plus adroit courtisan qu'liahile 
général; mais redoutable par sa renommée, par son 
adresse à l'accroître , à y faire concourir les autres. Il 
avait su flatter la nation entière , et chaque individu , 
depuis le généra! jusqu'au soldat. 
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- On ajoalfr qu'il y avait dans son extérieur, data 
son langage, dans ses Tétemens mène, aifin dans 
■es pratiques «uperstitîeuaeB, et jusque dans aoa âge, 
un reste de Sowarow , une empreinte d'ancien Mos- 
covite , un air de nationaliié qui le rendait cber 
aux Russes; à Moscou, la joie de se nomitetion 
avait été poussée jusqu'à l'ivreaee , on s'était emladssé 
au milieu des rues, on s'était cru sauvé. 

Quand Napoléon eut pris ces renseigneraens, et 
donné ses ordres, on le vit attendre l'événement 
avec cette tranquillité d'âîne des hommes extraordi- 
naires, n s'occupa paisiblement à parcourir les en- 
virons de son quartier-général. Il y remarqua les 
progrès de l'agriculture ; mais à la vue de cette Gjahï 
qui verse ses eaux dam le Yolga, lui qui a conquis 
tant de fleuves, il retrouve lès premières émotions 
de sa gloire : on l'entend s'enorgueillir d'être le maître 
de ces flots destinés k voir l'Asie , comme s'ils allaient 
l'annoncer à cette autre partie du monde , et lui en 
ouvrir le chemin. 

lie 4 septemhre, l'armée, toujours partagée eu 
trois colonnes, partit de Gjatz et de ses environs. Murât 
l'avait devancée de quelques lieues. Depuis l'airivée 
de Kutusof, des troupes de Cosaks v<^tigeaient sans 
cesse autour des têtes de nos colonnes. Murât s'irri- 
tait de voir sa cavalerie forcée de se déployer contre 
un si faible obstacle. On assure que ce jour-là, par un 
de ces premiers mouvemens digoes des temps de la 
chevalerie , il s'élança seul et tout à coup contre leur 
ligne, s'arrêta à quelques pas d'eux ^ et que là, l'épée 
à k main , il leur fit d'un air et dW geste si impé- 
rieux le signe de se retirer , que ces barbares obéirent 
fit reculèrent étonnés. 
■ Ce faitj^ju'Mi nous raconta sur-le-cèàinp , ftitso- 
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caeiUi Bans incrédalilé. L'air martial de œ monarque , 
réckt de ses Têtemena chevaleresques >, sa réputation 
et la nonveauté d'une tdile actiou, firent parutre vrai 
cet ascendant momentané , malgré stm înTraisem- 
Uance; car tel était Murât, roi théâtral par la.re- 
cherdie de sa parure ,, et Traimeot roi par sa grande 
valeur et son inépuisaHe activité : hardi comme l'at- 
taque, et toujours armé de cet air de .supo-icaité , de 
cçtte audace menaçante , la plus dangereuse des ar- 
mes offensives. 

Touterois il ne marcha pas long-temps sans être 
forcé de s'arrêter. Entre Gjatz et Borodino, à Gried- 

, naîtra, la grande route plonge tout à coup dans un 
profond ravin, d'où elle se relève sulâtement pour 
atteindre un vaste plateau. Kutusof chargea Konow- 
uitzin de s'y défendre. D'ahonl ce général s'y maintint 
assez vigoureusement contre les premières troupes de 
Muratj mais l'armée suivant de près celui-ci , chaque 
moment renforçait l'attaque et aâaihlissait la défense : 
Hentôt même, l'avant-garde du vice-roi s'engagea 
sur la droite des Russes; il y eut là une charge de 
chasseurs italiens que les' Cosaks soutinrent un ins- 
tant , ce qui étonna : ils se muèrent. 

Plat<rf a dit lui-même qu'à cette affiure un officier 
fut blessé près de lui, ce qui le surprit peu; mais 
qu'il n'en fit pas moins fustiger, devant tous ses Co^ 
saks, le sorcier qui l'accompagnait, l'accusant haute- 
ment de paresse pour n'avoir pas détourné les halles 
par ses conjurations , comme il en était expressément 
chargé. 

Konownitzin battu se retira ; le ' 5 oq suivit ses 
traces sanglantes jusqu'à l'énorme couvent de Ko— 

-lotskoï, fortifié comme. ces demeures l'étaient jadis, 
dans ces temps gothiques trop vantés , où les guerres 
intestines étaient si fréquentes, que tout, jusqu'à. ces 
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Baints asiles de la paix, était transformé en. places de 
guerre. 

Konownitzàiij débordé à droite et à gauche,- ne tint 
nulle part, ni à Kolotskoï, ni à Golowino :- mais quand 
l'avant-ga^de déboucha de ce village , elle vit toute la 
plaine et les bois infestés de Cosaks, les seigles gâtés , 
les villages saccagés, une destruction générale. Â ces 
signes, elle reconnut le champ de bataille que Kutusof 
préparait à la grande armée. Derrière ces nuées de 
Scythes, on aperçut trois villages : ils présentaient une 
ligne d'ime heue. Leurs intervalles, entrecoupés de 
ravins et de bois, étaient couverts.de tirailleurs en-- 
nemis. Dans im premier moment d'ardeur , quelques 
cavaliers français s'emportèrent jusqu'au milieu de ces 
Kus^es, et allèrent s'y perdre. 

Napoléon parut alors sur une hauteur, d'où il en- 
visagea toute cette contrée avec ce coup d'œil des 
conquérans , qui voit tout à la fois et sans confusion , 
qui'peroe à travers les obstacles ^ écarte les accessoi- 
res, démêle le point capital, et le fixe de ce regard 
d'aigle, comme une proie sur laquelle il va fondre de 
toutes ses forces et avec toute son impétuosité. 

Il sait qu'à une lieue devant lui , à Borodino , la 
Kolt^ba, rivière ravineuse, qu'il côtoie depuis quel- 
ques werstes , tourne brusquement à gauche pour aller 
se. jeter dans la Moskvra. Il comprend qu'une chaîne 
de,fDr.tes hauteurs, a pu seule cCHitrarier son cours, 
et en changer. aussi subitement la direction. Sans doute , 
l'armée ennemie les occupe , et de ce côté elle est peu 
attaquable.' Mais, en couvrant le centre et la droite 
de .cette position, la Kolc^ha, dont il suit .les deux 
rives , en laisse la gauche .à découvert. 

lies cartes du. pays sont , insuffisantes ; toutefois, 
cainrae:le sol penche nécessairement du côté du prin- 
cipal jcou.rs . d'eau , qui n'es.t - plus considérable que 
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parce qu'il est le plus mfmeor, U eti résitlte qne les 
ravins qui y affloeot doivent se relever, s'afiaiblir, et 
i'eS^cer en s'^oignant de la Kologha. D'ailleurs, la 
vieille route de Smolen^, qui court à sa droite, mar- 
que assez leur naissance : pourquoi l'auTaiton jadis 
éloignée du cours d'èau principal , et conscquemment 
des eadroits les plus habitables, si ce n'était pour lui 
feire éviter des ravins et leurs ressauts. 

Les démonstrations des ennemis- s'accordent avec ces 
inductions de son eipérience! point de précautions, 
peu de résistance en avant de leur droite et de leur 
cfflatre ; mais devant leur gauche beaucoup de troupes , 
un soin marqué de profiter des moindres -accidens du 
terrain pour le disputer, enfin une redoute ftH-mid»- 
ble ; c'était donc leur côté faible, puisqu'ils le cou- 
vraient avec tant de soin. De plus, c'était sur le flanc 
du ^itnd ebemin et siu* celui de la grande-armée que 
se trouvait cette redoute; tout portait donc à l'enlever, 
si l'on voulait s'avancer : Napoléon en doima l'ordre. 

Qu'il feut de paroles à l'historien pour exprimer le 
coup d'œil d'un homme de génie ! 

Aussltàt on se saisit des villages et des bois : à gauche 
et ëXL centre ce furent l'armée d'Italie, la division 
Compans, et Murât; k droite, Poniatowsky. L'attaque 
fut générale : car l'armée d'Italie et l'armée polonaise 
paraissent à la fois sur les deux ailes de la' grande 
colonne impériale. Ces trois niasses rejetaient sur 'Bdta- 
dino les arrière-gardes russes, et toute la guerre se 
ctmcentrait sur un seul point. 

Ce rideau enlevé , on découvrit la première redoute 
russe ; trop détachée en avant de la gauche de léiir 
position , elle k défendait sans en. être défendue. IjCB 
accidem dil sol avaient obligé de l'iSoïer ainsi. 
' Compans ptafita habilement des ondulatioifi du ter- 
'ram; ses élévations servirent de plate-fwifle k ses da- 
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noDS pour battre la redoute, et d*abri à son infanterie 
pour la disposer en colonnes d'attaque. Le 6i< marcha 
le premier, la redoute fut enlevée d'un seul élan et 
à la baïonnette : mais Bagration envoya des renforts 
qui la reprirent. Trois fois le 61" Tarrachaaux Russes, 
et trois fois il en fut rechassé; mais enfin U s'y main- 
tînt, tout sanglant et à demi détruit. 

Le lendemain, quand l'empereur passa ce régiment 
en revue, il demanda où était son troisième bataillon : 
(( n est dans la redoute, » repartit le colonel. Mais 
l'aflàire n'en était pas restée là ; un bois voisin fourmil- 
lait encore de tirailleurs russes; ils sortaient à chaque 
instant de ce repaire , pour renouveler leurs attaques , 
que soutenaient trois divisions : enfin l'attaque de 
Sche^ardino par Morand, celle des bois d'Elnia par 
Poniatowsly, achevèrent de dégoûter les troupes de 
fiagralion, et la cavalerie de Murât nettoya la plaine. 
Ce fut surtout la ténacité d'un régiment espagnol qui 
rebuta les ennemis; ils cédèrent, et cette redoute, qui 
était leur avant-poste, devint le nôtre. 

En même temps, l'empereur désignait à chaque 
corps sa place; le reste de l'armée entrait en ligne, et 
une fusillade générale, entrecoupée de quelques couj» 
de canon, s'était étabhe. Elle continua jusqu'à ce que 
chaque parti se fût fixé sa limite , et que la nuit eût 
rendu les coups incertains. 

Un régiment de Davoust cherchait alors à prendre 
son rang dans la première ligne. Trompé par l'obscu- 
rité, il la dépassa, et alla donner tout au milieu des 
cuirassiers russes, qui l'assaillirent, le mirent en dé- 
sordre, lui enlevèrent trois canons, et lui prirent ou 
tuèrent trois cents hommes. Le reste se pelotonna aus- 
sitôt , formant une masse informe , mais tonte hérissée 
de fer et de feu ; l'ennemi n'y put pénétrer davantage , 
etcettétroupcaffaîblie'ptitregagnersaplace debataille. 
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L'empekeur campa derrière l'armée dltalie , à la gau- ' 
che de la grande route, la Tieille garde se forma en 
carré autour de ses tentes. Aussitôt que la fusillade 
eut cessé, les feux s'allumèrent. Du côté des Russes, 
ils briUaient en "Vaste demi-cercle; du nôtre, en elarté 
pâle, inégale, et peu en ordre, les troupes ariTVant 
tard et à la hâte , sur un terrain inconnu , où rien n'é- 
tait préparé, et où le bois manquait, surtout au cen- 
tre et à la gauche, 

L'empereur dormit peu. he général Caulaincourt ve- 
nait de la redoute. conquise. Aucun prisonnier n'était 
tombé entre nos mains, et Napoléon, étonné, multi- 
pliait ses questions. « Sa cavaleiie n'avait-elle donc 
» pas cliargé à propos ? Ces Russes sont-ils décidés à 
» vaincre ou mourir ? » Ou lui répondit « que fanati- 
» ses par leurs chefs , et accoutumés à combattre des 
» Turcs, qui achèvent leurs prisonniers, ils se iài— 
» salent tuer plutôt que de se rendre. » L'empereur 
alors tomba dans une ihéditation profonde, et jugeant 
qu'une bataille d'artillerie serait la plus sûre , il mul- 
tiplia ses ordres pour faire arriver en toute bâte les 
parcs qui n'avaient pas encore rejoint. 
, Cette nuit-là même, une pluie fine et froide ct«u- 
mença à tomber, et l'automne se déclara par un vent 
violent. . C'était . un ennemi de plus, et qu'il fallait 
compter; car cette époque de l'année répondait à l'âge, 
dans lequel entrait Napoléon, et l'on sait l'influence 
des saisons de l'année sur les- saisons pareilles de la vie. 

Dans cette nuit que d'agitations diverses !'cbez les 
soldats et les officiers, le soin de préparer -leurs ar— 
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mes, de réparer leur habilleraent, et de comLattre le 
froidet la faim;i car leur vie était ud combat conti- 
nuel. Chez les généraux, et même chez l'empereur, 
l'inquiétude que le succès de la veille n'eût -décou- 
ragé les Russes, et que dans l'obscurité ils ne- se dé- 
robassent. Mural en avait menacé, on crut plusieiu^ 
fois voir leurs feux pâlir; on s'imagina entendre des 
bruits de départ. Mais le jour seul effiiça la lueur de» 
bivouacs ennemis. 

Cette fois on n'eut pas besoin d'aller les chercher 
-au loin : le soleil du 6 septembre retrouva les deux 
armées, et les montra l'une à l'autre sur le même ter- 
■rain où la veille il les avait laissées. Ce fut une joie 
générale. Enfin cette guerre vague, molle, mouvante, 
où nos efforts s'amortissaient , dam laquelle nous nous 
enfoncions sans mesure , s'arrêtait ! on touchait au fond, 
au terme ! et tout iallait être décidé. 

L'empereur pro6ta des premières lueurs du cré- 
puscule pour s'avancer entre les deux lignes , et par- 
courir, de liauteur en hauteur , tout le front de l'armée 
■ennemie. Il vil les Russes couronner toutes les crêtes, 
sur un vaste demi-cercle de deux lieues de déve- 
loppement, depuis la Moskwa jusqu'à la vieille route 
"de Moscou. licur droite borde la Kol<^ha, depuis 
son embouchure dans la Moskwa jusqu'à Borodino; 
leur centre, de Gorcka à Sem^owska, est la partie 
saillante de leur ligne. Leur droite et leur gauche 
se refusent. La Kologha rend leur droite inabordable. 

L'empereur s'en aperçoit sur-le-champ, et comme, 
•par son éloignement , cette aile n'est guère plus me- 
■naçante qu'elle n'est, attaquable, il la néglige. C'est 
.donc à Gorcka , village bâti sur la grande route, à la 
pointe d'im phiteau cpii domine Bca-odino et la Kolo- 
gha, qvie commence pour lui l'anhée russe. Cette 
■saillie aiguë -est entourée par la Kologha, et par un 
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ravin pro&nd et marécageux ; sa crête élevée , sur 
laqudle grimpe la grande routa , en aortant de Bo- 
rodioo, est fortement retrandiée; eUe forme ou oui- 
vrage à part et détaché, à la droite du. centre dès 
Russes, doat elle est rextrémité. - 

À sa gaudhe, et à portée de son fou, \m mame- 
lon s'élàve comme le dominateur de cette plaine; U 
est couronné d'une redoute fonnidabls, armée de 
vingt et UD cancois. La Kologha et des ravins l'envirou- 
nent de Èront et à sa droite; sa gaudie s'incline et 
s'appuie sur un long et large plateau , dont le piej 
plonge dans un ravin bourbeux , aflloent de la Ko- 
loglia. La crête de ce pkteau , que bordent Les Russes , 
baisse et recule en se prolongeant vers la gaudie , 
.en face de la grande-armée; puis elle se relève , jus^ 
qu'aux ruines encore fumantes du village de Seme- 
novrska. Ce point saillant termine le commandement 
de Barclay et le centre de l'ennemi. U est armé 
d'une forte batterie, couverte par un reUïincbement. 

Ici commence Bagration et Taile gauche des Russes^ 
La irêle moins élevée qu'elle occupe biaise, en se 
-remuant; de pins en plus jusqu'à Utitza, village sur 
la neille route de Moscou , où finit Je cbamp de 
liataille. Deux mameloQs, armés de redoutes, et ali- 
gnés diagonalement sur le retrancbemeut de Semenowr 
da, qui les flanque, marquent le fnmt de B^ation. 

De Semenowska au bois dlJtitza, il peut y avoi|- 
dou2e cents pas de développement. C'est la n^ure diji 
terrain.qni a décidé Kulusof à refuser ainsi cette aile. 
Car ici le i-avin , qui escarpe la plateau du centre , est 
déjà à sa naissance; il est à peine un obstacle; les 
pentes de ses rives sont plus douces , et les sommets, 
propres pour l'artillerie , sont éloignés de ses bprds. 
Ce côté est évidemmoit le plus acceeaible depuis que 
U redoute du 6i*, celle que ce régiment a enleyée la 
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TCiUe , n'en . défebd plus les apjH-odiGS.' Elles sont 
même &vonsé«s par im beU de grands sapine, qui 
s'étend depuip cette redoute conquise , jusqu'à ceile 
qui parait terminer la ligne des Russes. 

Mais leur aile gauche ne s'arrête pas là. L'empereur 
sait qu'au dd.à de ces taillis se h'ouve la vieille route 
de Moscou ; qu'elle tounie autour de l'aile gauche des 
Russes , et passe derrière leur wnaée , pour aller re- 
joindre la Bourelle route de Moscou, avant Mojaïek-, 
il juge qu'elle doit être occupée , et en efièt Tutchkof , 
arec son corps d'année , s'est établi en travers, à l'en- - 
trée d'un bois ; il s'est couvert par deux hauteurs, qu'il 
a hérissées d'artillerie. 

Mais cela importait peu , parce que , oitre ce corps 
détaché et la dernière redoute russe, il y avait cinq à 
àx cents toises, et un terrain couvert. Si Yaa ne corn* 
mençait pas par accabler Tutcbkof, on pouvait donc l'oc* 
cuper, passer entre lui et la dernière redoute de fia^ 
gration , et prendre en flanc l'aile gauche ennemie } 
mais l'empereur ne put s'en assurer par lui-même, les 
ayant-postes russes et des bois arrêtèrent ses pas et set 
regards. 

Sa reconnaissance Êiite, il se décide. On l'entend 
s'écrier : a Eugène sera le pivot! c'est la droite qui 
» engagera la bataille. Dès qu'à la &veur du bois elle 
» aiua envalii la redoute qui lui est opposée, elle îén 
» im à-gauche, et marchera sur le flanc des Russes , 
» ramassant et refoulant toute leur armée sur leur 
» droite et dans la Kologba. » 

L'ensemble ainsi conçu, il s'occupe des détails. Pen- 
dant la nuit, trois batteries , de soixante canons cha- 
cune, seront opposées aux redoutes russes : deux en 
face de leur gauche, la troisième devant leur centre. 
Dès le jour, Poniatowsty et son armée réduite à cinq 
^nille hommes , s'avanceront sur la vieille route de 
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Smolensk, tonmaot le bcas anqud l'aile droite fran- 
çaise- et l'aile gauche msse s'a^uient. Il âanquera 
l*une et itK|uiétera l'autre ; on attendra le bruit de ses 
premiers coups. 

Aussitôt - toute rartillerie éclatera contre la gauche 
des Rusées, ses feux ouvriront leurs rangs et leurs re- 
doutes i et Davoust et Ney s'y précipiteront; ils seront 
40UteouB par Junot et' ses Westphaliens , par Murât 
et sa cavalerie , enfin par l'empereur lui-même avec 
vingt mille gardes. C'est contre ces deux redoutes que 
se feront les premiers efforts : c'est par elles qu'on 
pénétrera' dans l'armée ennemie , dès lors mutilée, et 
dont le centre et la droite se trouvercBït à découvert, 
et presque enveloppés. 

Cependant , comme les Russes se montrent par mas- 
ses redoublées à leur centre et à leur droite, mena- 
çant ]a route de Moscou , seule ligne d'opération de la 
grande-armée ; comme , en jetant ses principales forces 
et lui-même vers leur gaucbe, Napoléon va mettre )& 
Kologha entre lui et ce cbemiu, sa seule retraite , il 
pense. à renforcer l'armée d'Italie qui l'occupe j et il 
y joint deux divisions de Davoust et la cavalerie de 
Groucby. Quant à sa -^ùche , il juge qu'une division 
italienne , la cavalerie bavaroise et celle d'Ornano, en- 
viron dix mille . hommes , suffiront pour la couvrir. 
7^1s sont les projets de Napoléon. 
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Il était sur les hauteurs de Borodino , d'où il embras- 
sait encore d'un dernier coup d'œil tout le champ de 
bataille , et se confirmait dans son plan , quand Ba- 
Toust accourut. Ce maréchal venait d'examiner la gau- 
che des Russes d'autant plus soigneusement que c'était 
le terrain sur lequel il devait agir , et qu'il se défiait 
de ses yeux. 

Il demande à l'empereur « de lui laisser ses cinq 
» divisions , fortes de trente-cinq mille hommes , et 
» d'y joindre Poniatowslty, trop faible à lui seul pour 
» tourner l'ennemi. Le lendemain il mettra cette masse 
» en mouvement ; il couvrira sa marche des dernières 
j> oinbres de la nuit , et du bois auquel s'appuie l'aile 
» gauche russe, qu'il dépassera en suivant la vieille 
» route de Smolensk a Moscou ; puis tout à coup , paf^ 
» une manœuvre précipitée , il déploiera quaraote 
» mille Français et Polonais sur le flanc et en arrière 
7> de cette aUe. Là, tandis que l'empereur occupera 
» le front des Moscovites par une attaque générale , 
» lui , marchera violemment de redoute en redoute, 
» de réserve en réserve , culbutant tout de la gauche 
» à la droite sur la grande route de Mojaïsk , où finiront 
T> l'armée russe , la bataille et la guerre ! » 

L'empereur écouta le maréchal attentivement; mais,, 
après quelques minutes d'ime. silencieuse méditation, 
on l'entendit lui répondre : « Non ! c'est un trop grand 
» mouvement; il m'écarlerait trop de mon but, et 
» me ferait perdre trop de temps. » 

Cependant, le prÎQoe d'£ckmulil , convaincu, per-r 

sévère; il s'engage à avoir accompli sa manœuvre avant 

î. i8 
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six heures du matin; il prot^te qu'une heure après, 
la plus grande partie de son efiet sera produit. Mais 
Napoléon, contrarié, l'interrompt hrusquement par 
cette exclamation : « Ah ! tous êtes toujours pour 
» tourner Tennemi ; c'est une manœuvre trop dange— 
» reuse! » Le maréchal, repoussé, se tut; puis il. 
retourna à son, poste, en murmurant contre une pru~ 
dence qu'il trouvait intempestive , à laquelle il n'était 
pas accoutumé, et qu'il ne savait à quoi attribuer; à 
moins que les regards de tant d'aUiés si peu Bilrs, 
une armée tant afiàihlie , une position si lointaine , et 
l'âge, n'eussent rendu Napoléon moins entreprenant. 

L'empereur, décidé, était rentré dans son camp, 
lorsque Murât , que les Russes ont tant de fois trompé , 
lui persuade qu'ils vont fiiir encore avant de combattre. 
En vain Rapp, envoyé pour observer leur contenance, 
revient dire qu'il les a vus se retranchant de plus en 
plus; qu'Us sont nombreux, bien disposés, et qu'ils 
paraissept déterminés bien plus à attaquer, si on ne 
les prévient pas, qu'à se retirer : Murât s'obstine, et 
l'empereur, inquiet, retourne sur les hauteurs de 
3orodino. 

De là il aperçoit de longues et noires colonnes de 
troupes, couvrir la grande route et se dérouler dans 
la plaine; puà de grands convois de voitures de vivres 
et.de miuûtions, en6a toutes les dispositions qui annon- 
cent un séjour et ime bataille. En ce moment même, 
et quoiqu'il se fût peu fait accompagner , pour né pas 
attirer l'attention et le feu de l'ennemi , il est reconnu 
par les batteries russes , et un couip de leur canon vient 
interrompre le silence de celte journée. 

Car, aiuM qu'il arrive souvent, rienne fut à calme 
que le jour qui préfcéda cette grande bataille. C'était 
comme raie chose convenue ! PoTirquof se faire un mal 
inutile? le lendemain ne devMt-il pas dérider de tout? 
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£)'aiUeuri», cLacim avait besoin de. se. préparer; les 
différens corps, leurs armes, leurs forces, leurs mimi- 
tioua; ils avaient à reprendre tout leur ensemble , que 
la marche a toujours plus ou moins dérangé. lies géné- 
raux avaient à observer leurs dispositions réciproques 
d*attaque,' de défense et de. retraite, afin de les con- 
former l'une à l'autre et. au.terrain^etdedonDer.au. 
hasard le moins possible. 

Ainsi , près de commencer leur terrible lutte , ces 
deux colosses s'observaient attentivement , se mesn- 
raient des yeux, et se préparaient en silence à un 
choc épouvantable. 

L'empereur, ne pouvant plus douter de la bataille, 
rentre dans sa tente pour en dicter l'ordre. Là il 
médite sur la gravité de sa position. 11 a vu les deux 
arçiées égales. Environ cent vingt mille hommes et 
six cents canons de chaque côté. Chez les Russes ^ 
l'avantage des lieux, d'une seule langue , d'un même, 
uniforme, d'une seule nation , combattant pour une 
même cause, mais beaucoup de troupes irrégulières 
et de recrues. Chez les Français, autant d'hommes, 
mais, plus de soldats; car on vient de lui remettre 
la situatim. de ses corps : il a devant les yeux le 
compte de la force de ses divisions ; et , comme il 
ne sagit ici ni d'une revue , ni de distributions , mais 
d'un cQmhat, cette lois les états n'en sont point en- 
flés. Son armée était réduite, il est vrai, mais saine,, 
souple , nerveuse , telle que ces corps virils, qui, ve- 
nant de perdre les rondeurs de la jeunesse, montrent 
des formes plus mâles et plus prononcées. 

Toutefois, depuis i^usieurs jours qu'il marche.au 
milieu d'elle, il l'a trouvée silenciense, de oesilcnœ 
qui est oelui d'une grande attente ou 'd'un grand étc«i~; 
■eBieot; comme la nature, au nadment. d'an grand- 
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erage, on comme le sont les foules à l'instant d'un 
grand danger. 

U sent qu'il lui faut du repos , de quelque espèce' 
qu'il KHt, et qu'il n'y en a plus pour elle que dans 
la mort on dans la Tlctcàre : car il l'a mise dans une 
telle néf^ssité de TaincEe , qu'il &nt qu'elle triomphe 
à tout prix. La témérité de la position où il l'a 
poussée est évidente : mais il sait que , de toutes les 
fautes, c'est celle que les Français pardonnent le 
' plus volontiers; qu'enfin ils ne doutent, ni d'eux , 
ni de lui, ni du résultat général, quels que soient les 
malheurs particuliers. 

D'ailleurs , il compte sur leur habitude et sur leur 
l>esoin de renommée, même sur leur curiosité; sans 
doute on veut voir Moscou , 'dire qu'on y a été , y 
recevoir les récompenses promises, la piller peut-être, 
et surtout y trouver du repos. Il ne lenr a phis 
TU d'enthousiasme , mais quelque chose de plus fer- 
me : une foi, entière dans son étoile , dans son génie, la 
conscience de leur supériorité, et cette fière assurance 
de vainqueurs devant des vaincus. 

Plein de ces sentimens , il dicte une proclamation 
simple, grave, franche; comme elle convwiait à de 
telles circonstances , à des hommes qui n'en étaient 
pas à leur début , et qu'après tant de souffrances , on 
n'avait plus la prétention d'exalter. 

Ausà ne parle-t-i( qu'à la raison de tous , ou au vé- 
ritable intérêt dé chacun, ce qui est une m^e chose : 
il teruùne par h gloire , seule passion à laquelle il pût 
s'adresser dans ces déserts, Cemier des nobles moti& 
par lesquels on pouvait agir sur des soldats toDJoura 
victorieux, éclairéa par une civilisatioD avancée et 
par une limgtus «ïpérieace; en6a, de toutes hs illor' 
ritms généreuMS, la seule qu'ils aieat pu porter aussi 
loin. Un jour on trouvera cette harangue admirable ; 
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çlle était digne du cbef et de l'armée ,: elle fit boa- 
neur à tous deux. 

(c Soldats, dit-il, voilii la bataille que tous avez 
» tant désirée. Désormais la TÎctoire dépend de tous ; 
» elle nous est nécessaire , elle nous donnera l'abcm- 
» danûe , de bons quartiers d'hiver , et un prompt 
3> retour dans k patrie ! Condutsez-Tous tMirame à 
» Ânsterlitz, à Friedland, à Vitepsk et à ànoleDsk^ 
» et que la postérité la jdus reculée cite votre conduite 
» dans cette journée ; que l'on dise de vous : U éftait 
» i cette grande bataille sous les murs de Moscou 1 a 
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CHAPITRE VIII. 

Ad milieu de cette Journée, Napoléon avait remar- 
qué dans le camp emieiai un raouTement extraordi- 
ntsre ; en eâet ,' toute Tannée rosse était- debout et 
BOUS le» armes : Kutusofj entouré de toutes les pom- 
pes religieuses et militaires , s'avançait au milieu 
d'ellci Ce, général a feit- revêtir à se» popes, et aux 
archimandrites,. leurs riches et majestueux vétemens, 
héritage des Grecs. Os le précèdent , portant les signes 
révérés de la religion , et surtout cette sainte image , 
naguère protectrice de Smolensk, qu'ils disent s'être 
miraculeusement soustraite aux profanations des Fran- 
çais sacrilèges. 

Quand le Russe voit ses soldats bien émus par ce 
spectacle extraordinaire , il élève la voix , il leur parle 
surtout du ciel, seule patrie qui reste à l'esclavage. 
C'est au nom de la religion de l'égalité , qu'il cherdie 
à exciter ces serfe à défendre les biens de leurs maîtreaj 
c'est surtout en leur montrant cette image sacrée , ré- 
fugiée dans leurs rangs , qu'il invoque leur courage 
et soulève leur indignation. 

Napoléon , dans sa bouclie , « est un despote imi - 
» versel ! le tyraunique perturbateur du monde ! un 
» vermisseau ! un archi-rebelle qui renverse leurs au- 
» tels , les souille de sang ; qui expose la vraie arche 
» du Seigneur, représentée par la sainte image, aux 
» profanations des hommes, aux intempéries des sai- 
» sons. » , - 

Puis il montre à ces Russes leurs villes en cendres ; 
il leur rappelle leurs femmes , leurs enfans , ajoute 
quelques mots sur leur empereur , et finit en invo- 
quant leur piété et leur patriotisme. Vertus d'inatinct 
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chez ces peuples trop groaaiera, et qui n'en, étaient 
encore qu'aux sensations , mais par. cela même soldats 
d'autant plus redoutables ; moins distraita de l'abéis- 
flance:par le raisonnemoit ; restreints par l'esdaTage 
dans un cercle étroit , où ils sont réduits à un petit 
nombre de sensations , qui sont les seules sources des 
besoins , des désirs , des idées. 

Du reste , orgueilleux par défaut de comparaison^. 
et crédulet) , comme ils sont orgueilleux, par igno- 
rance. Adorant des images , idolâtres autant que des 
chrétiens peuvent l'être: car cette religion de l'es- 
prit , tout intellectuelle et morale , ils l'ont faite toute 
physique et matérielle , pour la mettre à leur brute et 
courte portée. 

Mais , enfin , ce spectacle solennel , ce discours , 
les exhortations de leurs officiers , les bénédictions de 
leurs prêtres, achevèrent de fanatiser leur courage. 
Tous , jusqu'aux mcùndrea soldats , se crurent dé- 
voués par Dieu lui-même , à la défense du ciel et de 
leur sol sacré. 

Du <Alé des Français , il n'y eut d'appareil ni re- 
ligieux ni militaire , point de revue , aucun moyen 
d'excitaticai : le discours de l'empereur ne fut .même 
distribué que très- tard, et lu le lendemain si près 
du combat , que plusieurs corps s'engagèrent avant 
d'avoir pu l'entendre. Cependant , les Kusses , que 
tant de motifs puissans devaient enflammer , invo- 
quaient encore l'épée de Michel , empruntant leurs 
forces à toutes les puissances du ciel ; tandis que les 
Français ne les cherchaient qu'en eux-mêmes , per- 
suadés que les véritables .forces sont dans le coeur, 
et que. c'est là l'armée céleste. 

Le hasard voulut que ce jour-là même l'empereur 
reçEit de Paris le portrait du rrà de Rome , de cet 
en&nt que l'empife avait accueilli comme l'euqte- 
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reur, avec les mèsam traosports de jc«e et d'egpé- 
ranœ. Depnia , et diaque jour , dans l'intérieur du. 
palais y on avait tu !Napoiéon s'abandcmner prés de lui 
à l'exivessioD des aentimeiiB les plus tendres ; anssi 
qiiand , au milieu de œs champs si lointains et de 
tous oes préparatifs si meuaçans, il revit cette douce 
image, son âme guerric9% s'attendrit-ellc I lui-même il 
.exposa oe taUeui devant sa tente , puis il a[^>ela aes 
officiers et juacpi'aux soldats de sa vieille garde , vote- 
lant feire pariago* son émotion à ces vieux grenadiers^ 
montrer sa famille privée à sa Emilie militaire , et 
;faire briller oe symbole d'espoir au milieu d'un grand 



Dans la soirée , im aide-de-camp de Mamtcml, parti 
.du cbump de iataille des Arbp}ies, arriva sur odui de 
la Mo^wa. C'était, ce même Fabvier qu'tu a vu de- 
puis figurer dans nos dissensions intestines. L'empe- 
reur reçut bien l'aide-de-camp du général vaincu. La 
.veille d'une bataille si incertaine, il ae sentait diiqxi^ 
à l'indulgence pour une défaite : il écouta tout ce qui 
lui fut dit sur la disséminatiob de ses forces en Espa.- 
.gne, sur la multiplicité des généraux en cbef, et cxiûr 
vint de tout : mais il expliqua ses moti& , i^'ii est hors 
de propos de rappeler ici. 

La nuit revint , et avec elle la crainte qu'à la faveur 
de ses (Hubres l'armée russe ne. s'évadât du diamp de 
bataille. Cette anxiété entrecoupa le sommeil de Na- 
poléon. Sans cesse il appela, demandant l'heure, si l'on 
n'entendait pas quelque bruit, et envoyant regarder 
si l'ennemi était encore en présence. Il en doutait en- 
oore tellement, qu'il avait fait distribuer n proda-» 
mation avec ordre de ne la Hre que le leDd^naûi ma- 
tin, et en cas qu'il y eût bataille. 

Rassuré peur quelques momens, une inquiétude 
contraire le ressaisit. Le déraiement de ses aidais l'é- 
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pouvante. Comment, fiiibles et affamés, soutieiidroirt- 
ik UQ long et t^riMe clioc ? Dans ce danger il consi- 
dère sa garde comme son unique ressource; il semUe 
■qu'elle lui répMide des deux armées, fl fait venir Bes- 
sières, celui de ses marécbaux à qui il se fie le pltis 
pour la commfflEider-, il veut savoù- si rien ne manque 
à cette réserve d'élite : plusieurs fois il le rappelle , 
«t rfflwJuvdle ses pressantes questions. H veut qu'on 
'distiibue à «a vieux soldats pour trois jours de bis- 
cuit et de riz, pris sur leurs fourgons de réserve j 
enfin a-aignant de ne pas être dïéi , il se rdève , et lui- 
même demande aux grenadiers de garde à l'entrée dt 
■sa tente, s'ils oot reçu ces vivres. Satiafeit de leur r-é- 
-ponse, ilreotre et s'assoupit. 

■ Mais bientôt il appelle encore ; son aide-dc-camp le 
trouve la tête appnyée sur ses ïQaÀs; il sanble, à l'en- 
teedre, qu'il réflédiit sur les vanités de ïa ^mre. 
« Qu'est-ce que la guerre? Ua métier de barbares, 
» où tout l'art consiste à être le j^us fort s* un point 
Si doDïié !» 11 se ^aint ensuite de l'inamstaÏK» de Ëi 
-fortune, qu'il cfflimieBoe, dft-il, à ^t^mvtt-. Parai&- 
'6ant al<u^ revenir à des pensées plias rassurantes, il 
ïa|^)dle ce qui lui a été dit suf la lenteœ- et l'incu- 
rie de Kutusc^, et s'étonne qu'on ne Im ait pas pré- 
féré BeoÎDgsen. Fuis il songe à la situation critique où 
il s'est jeté, et il ajoute « qu'une grande journée se 
y> prépare ; que ce sera une terrible baûiillé. » U de- 
mande à Rapp « s'il croit à la victoire ? — Sans doute, 
» lui répond celui-ci , mais sanglante ! » Et Napo- 
léon reprend : « Je le sais, mais j'ai quatre-vingt mille 
» hommes; j'en perdrai vingt mille, j'entrerai avec 
y> soixante mille dans Moscou; les tr^eiu^ nous y 
» rejoindront, puis les bataillons de marche, etnou& 
» serons plus forts qu'avant la bataille. » 

II parût ne comprendre dans ce calcul ni sa garde , 
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ni la cavalerie. Alcnrs, r^saisi par sa furemière îjiquîé- 
tude , il envoie encore esamiiier l'attitude des Russes ; 
OD lui répond que leurs feux jettoit toujours .le même 
éclat, et qu'à leur nomBre et à la multitude des om- 
bres mobiles qui les entourent , on juge que ce n'est 
point une arrière^arde seulement, mais une armée 
entière qui les attise. La présence de l'ennemi trau-r 
qaillisa enfin rempereur, et il chercha quelque rçpos. 

Mais les marches qu'il viait de iai^e avec l'armée, 
les fatigues des nuits et des jours prépédens, tant de 
soins, une si grande attente, l'ont épuisé; le ret(:oidia- 
sement de l'atmosphère l'a saisi; une fièvre d'irritation, 
une toux sèche, une violente altération, le consument.. 
Le reste de la nuit, il cherche vainement à étancber 
la soif brûlante qui le dévore . Ce nouveau mal se com-> 
plique d'une ancienne soufirance; depuis I9 veille, il 
lutte contre un douloureux accès de cette cruelle ma- 
ladie (i) qui depuis long-temps le menace. 

Enfin , cinq heures arrivent. Un officier de Ney vi^it 
annonce^ que le maréchal voit encore les Russes, et 
qu'il demande à attaquer. Cette nouvelle parait ren- 
dre à l'empereur ses forces , que la fièvre a épuisées. 
H se lève, il appelle les siens , et sort en s' écriant : 
«c Hous les tenons enfin! MarchcNos! allons nous ouvrir 
» les portes de Moscou ! » 

(i) La âjmrie. 
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Il était cinq heures et demie du matin, quand Na- 
poléon airiva près de la redoute, CMicjuise le 5 sep-*- 
iembre. Là il attendit les premières lueurs du jour et - 
les premiers coupa de fusU de Poniatowsky. Le jour 
parut. L'empereur, le montrant à ses dlicders s'écria : 
a Voilà le soWl d'Âusterlitz. » Mais il nous était 
contraire. Il se lerait du c6té des Russes, nous mon- 
trait à leurs coups j et imïus éblouissait. On s'aperçut 
alors r que , dans l'obscurité , les . batteiîes avaient été 
placées hors de portée de l'emiemi. Il ^ut les pousr 
ser- plus avant. L'enuemi laissa faire :. il sembkit hési- 
tera rompre le premier ce terrible àlence. 

L'attention de l'empereur était alors fixée sur. sa 
droite , quand tout à coup, vers sept beiires, la ba- 
'taille éclate à sa gauche. Bient^ît il apprend qu'un ré- 
giment du prince Eugène, le io6^, vient de s'empa* 
rer du village de fiorodino et de son pont qu'il aunàt 
dûïompre, mais qu'emporté par ce succès il a franciù 
■ ce passage, malgré les cris de son général , pour assaillir 
-les hauteurs de Gorcki, d'où les Busses viennent.de 
•l'écraser par un feu de frout et de flanc. 

Ohajouta, que déjà le général commandant. cette ; 
laigade était tué, et que le 106': aurait été entière- 
ment détruit', si le -93* régiment, accourant de Im-r- 
méme à son seoours,' n'en avait recueilli promptement 
et ramené les débris. 

Cétait- Napoléon lui-même qui venait d'ordonner à 
son aile gauche d'attaquer violemment.. Peut-être crut- 
il n'être ob« qu'à demi, et voulufc-il seulement retenir 
de ce côté l'attention ■ de rennoni. Mais il multiplia 
0iË OTdre6,-il outra; >es- excitations^ et il engagea de 
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front une bataille qu'il amt oonçœ dtDS tm ordre 
oblique. 

PencLant cette action, rempcretlr, jugeant Ponia- 
towskj aux prises sur la vieille route de Moscou, avait 
donné devant lui le «gnal de l'attaque. Soudain on 
vit de cette plaine painUe, et de ces collines muettes, 
jaillir des touritiUtms de feu et de fumée, suivis presque 
aussitôt d'une multitude d'explo^ons et du sifflement 
des boulets qui déclûraient l'air dans tous les sens. Au 
milieu de ce &acas, Davoust avec les divisions Com- 
pana, Desaix, et trente canons eu tête, s'avaiKX ra- 
pidement sur la première redoute ennemie. 

La KisUIade des Russes commoioe : le» caqcns frao- 
{ais rq>08tent seuls. L'ii&nterie mardie sans tirer ; 
elle se hâtait pour arriver sur le. feu de l'ennetni et 
l'éteindre; mais Compans, général de cette cokone, et 
ses plus braves soldats tombent ble«és ; le reste , décon- 
certé , s'arrêtait sous cette grêle de baDes pour y ré- 
pcaidre, quand Rapp accourt remplacer Compans : il 
entrai encore ses soldats , la baïonnette en avant et 
au pas de course, coutre la redoute ennemie. 

Déjà, lui le premier, il y touchait, lorsqu'à son tour 
il est atteint : c'était sa vingt-deuxième blessure. Un 
troisièoie général qui lui succède, tombe «icore, Da- 
voust lui-4néme est frappé ; on porta Ba^^ à l'ecape- 
rettr, qui lui dit: s Eb quoi, Rapp, toujours! Mais 
» que feit-on là-haut? » L'aide-de-camp répondit qu'il 
y &udrait la garde pour ac^iever. a Non , reprit Napo- 
» iécm, je m'en garderai bien, je ne veux pas la Caire 
» démolir; je gagnerai la bataille sans elle. », 

Alors Key, avec ses Crois diviaimis, réduites à dix- 
mille boulines, se jette dans la plaine; il court secon- 
der Devoust; l'ennemi partage ses feux ; Ney se yrèà- 
pite. Le 57" régiment de Compans, se voyant souteiHi, 
se ranime; par un dernier élan, il vient d'atteindre 
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les retrancbemens emiemis', il les escalade, jcant les 
Russes, et de ses baïonnettes les pousse, les culbute 
et tue les plus obstinés. Le reste fuit, et le $7' s'établit 
dans sa conquête. £u même temps Ney s'élance avec 
tant d'emportement sur les deux autres redoutes qu'il 
les arracbe à l'ennemi . 

Il était midi : la gaucbe de la ligne russe ainsi forcée, 
et la plaine ouverte, l'empereur ordonne à Murât de 
s'y porter aveo ' sa cavalerie et d'achever. Un instant 
suffît à ce prince pour se faire yoît sur les hauteurs, 
et au miheu de l'ennemi qui y reparaissait; car la se- 
conde ligne russe et des renforts , amenés par Bagawout . 
et envoyés par Tutchliof, venaient au secours de la 
première. Tons accoutraient , s'appuyant surSemenow- 
ska , pour reprendre, leurs redoutes. Les Français-, 
étaient encwe dans le déstxxlre de la victoire! ils s'é- 
tonnent et reculent. 

Les Weslphaliens , que Napoléon venait d'envc^er 
au secours de Poniatowsky, traversaient alors le bois 
qui séparait ce prince du reste de l'armée -, ils entre- 
virent , dans la poussière et la fumée, nos troupes qui 
rétrogradaient. Â la direction de leur marche, ils les 
jugèrent ennemies, et tirèrent dessus. Cette méprise, 
dans laquelle ils s'obstinèrent, augmenta le déscH'dre. 

Les cavahers omemis poussèrent vigoureusement 
leur fortune; ils enveloppèrent Murât, qui s'était ou- 
blié pour rallier les siens ; déjà même ils étendaient 
' les mains pour le saisir, quand ce prince, en se jetant 
dans la redoute, leur échappa. Mais il n'y tcouva que 
des soldats incertains, s'abandomiant eux-mêmes et 
courant tout e&rés autour du parapet. 11 ne leur 
manquait pour fuir qu'une issue. 

La présence du roi et ses cris , en rassurèrent d'abord 
quelques-uns. Lui-même saisit une arme : d'une main 
il combat, de l'autre il élève et agite son panache, 
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appelant tous les »ena , et les rendant i leur première 
valeur par cette autorité que donne l'exemple. En 
même temps, Ney a reformé ses divisions. Son feu ar- 
rête les cuirassiers ennemis, trouble' leurs rangs; ils 
lâchent prise, Murât enfin est dégagé et' les hauteurs 
sont reconquises. 

. Le roi, à peine sorti de ce péril, court à un autre: il 
se prédpite sur rennenii avec la cavalerie de Bruyère 
etdeNansonty, et, par des charges opiniâtres et réité*- 
rées , il renverse les lignes russes , les pousse , les re- 
jette sur leur centre, et termine, avant une heure, Ja 
défaite entière de leur aile gauclie. 

- MaiS'les hauteurs du village détruit de Semenow^, 
où conunençait la gauche du offlitre des Russes , étaient 
encore intactes^ les renforts que Kutusof tirait sans 
cesse de sa droite, s'y appuyaient. Leur Ceu dominant 
plongeait sur Key et Murât; il arrêtait leur victoire;- 
il feUait s'emparer de cette position. D'abord Abu- 
bourgavec sa cavalerie en balaie le front : Friand, 
général de Davoust, le suivait avec son infanterie. Ce 
fixt Dufour et le i5? léger qui les premiers, gravirent 
contre cet escarpement. Ils délogèrent les Russes de ce 
village , dont lés ruines ét;aient naal retranchées. Friand 
soutint cet e£brt , profita de son siuieès , et l'assura , 
quoique blessé. 
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, Cette action vigotirèuse nous ouvrait le chemin de 

le Ticloirei il fallait s'y précipiter : mais Murât etJVey 
étaient épuisés; ils s'arrêtent, et, pendant qu'Us ral- 
lient leurs troupes , ils envoient demander des renforts. 
On TÏt alors Napoléon saisi d'une hésitation jusque là 
incopnue : il se consulta longuement ; enfin après des 
ordres et des contre-ordres réitérés à sa jeune garde , 
il crut que la présence des forces de Friand et de 
MaulMUi^ aui. les hauteurs suffirait, l'instant décisif 
ne lui paraissant pas venu. 

' Mais Kutusof pn^te de ce sursis qu'il ne. devait 
point espérer; û appelle au secours de sa gauche dé- 
couverte toutes s^ réserves, et jusqu'à la garde russe. 
BagratioD , avec tous ces renforts , reforme sa Ugne ; 
sa droite s'appuie à la grande batterie qu'attaquait 
le prince Eugène , sa gauche au bois qui termine le 
champ de bataille vers Psarewo. Ses feux déchirent 
nos rangs ; son attaque est violente , impétueuse , si- 
multanée : infanterie , artillerie , cavalerie , tous font 
un grand effort. Ney et Murât se raidissent ctoitre 
cette tempête ; il ne sagit plus pour eux de poursui- 
vre la victoire, mais de la conserver. 
■ Les soldats de Friand , rangés devant Semenowska ^ 
repoussent les premières chaînes , mais , assaillis par 
une grêle de halles et de mitraille, ils se troublent : 
un de leurs cbe& se rebute et commande la retraite. 
Dans cet instant critique. Murât court à lui , et , le 
sabissant au: collet ,' il lui crie ; «- Que faites^vous! » 
ht colond, montrant la terre couverte de la moitié 
des nens, loi répond -; « Vous voyez tâeii qu'on ne 
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» peut plus tenir ici. — E3i ! j'y reste bien moi! » 
s'écrie le roi. Ces mots arrêtèrent cet officier; il re- 
garda fixement le monarque, et reprit froidement :• 
« C'est juste! Soldats , &ce en tête!' allons nous faire 
y> tuer! » 

Cependant livrât venait de renvoyer Borelli' à 
l'empereur pour demsoider du secoura; cet officier 
montre les nuages de poussière que les chaînes de' 
cavalerie élèvent sur ks hauteurs , jusque là tranqail- 
les depuis leur conquête. Quelques boulets viennent 
même , pour la première fins , mourir aux -pieàs de 
Napoléon: l'ennemi se rapproche, BoreQi inâste, et' 
l'empereur promet sa jeune garde ; mais à pane enU 
elle feit quelques pas que lui-même' lui cria de 
s'arrêter. Toutefois, le comte de Lobau la feisait- 
avancer peu à peu , sous prétexte de rectifier des alî- 
gœmens. N^apoléon s'en aperçut et réitéra sooordre.' 

Heureusement, l'artillerie de la réserve s'avança dut» 
cet instant, pour prendre position sur les hauteurs 
conquises; Lauriston avait obtenu pour cette manœu- 
Tre le consentement de l'empereur, qui d'abord l'or- 
donna moins qu'il ne la permit. Maâs- bientôt elle lui' 
parut 'Si importante , qu'il en pressa l'esécation, avec 
le seul mouvement d'impatieuce qu'il ait montré dans, 
toute cette journée. 

On ne sait s rincertitude des combats de Pcuùa-' 
towsky et du prince Eugène à sa droite et àsagancbe,' 
ne le rendit pas incertain; ce qui est sûr, c'est qu'il 
parut craindre ipie rextrème gaucbe des Russes , échap- 
pant aux Polonais, ne revînt s'emparw du champ de 
bataille derrière Ney et Murât. Ce fiit'aamoios une 
des causes pour lesquelles il retint sa garde en obser' 
vation sur ce point. Il répondait à ceux qui Je prei-. 
salent. : « qu'il y voulait mieux voir; que la bataille 
p n'était pas encore, cwnnïencéej quel» jowi&éç serais 



3.n.iizedby Google 



CHAPITRB X. 389 

j> longiie; qu'il fallait savoir attendre; (joie le temps 
j> ent^t dans tout; que c'était l'élément dont toutes 
» choses se composaient; que rien n'étMt assez dé- 
j> brouillé. » Puis il demandait l'heure, et ajoutait : 
«t que celle de sa hataille n'était pas encore yenue; 
» qu'elle commencerait dans deux heures. » 

Mais elle ne commença pas; on le vit presque toute 
cette journée s'asseoir ou se promener lentement , en 
avant et un peu à gauche de la redoute conquise le 
5 , sur les bords d'une ravine , loin de cette bataille , 
qu'il apercevait à peine depuis qu'elle avait dépassé 
les hauteurs; sans inquiétude, lorsqu'il la vit reparaît 
tre , sans impatience contre les siens , ni contre l'eu- 
netni. H faisait seulement quelques gestes d'une triste 
résignation quand , à chaque instant , on venait lui ap- 
prendre la perte de ses meilleurs généraux. Il se leva 
plusieurs Ibis pour Ëiire quelques pas, et se rasseoir 



Chacun autour'de lui le regardait avec étonnement. 
Jusque là, dans ces grands diocs, on lui avïiit vu une 
activité calme ; mais ici , c'était un calme lourd , une 
douceur molle, sans activité : quelques-ims crurent y 
reconnaître cet abattement, suite ordinaire des violentes 
sensations; d'autres imaginèrent qu'il s'était déjà blasé 
surtout, même sur l'émotion des combats. Plusieurs 
observèrent que cette constance calme, ce sang-froid des 
grands liommes dans ces grandes occasions , tournent 
avec le temps en flegme et en appesantissement , quand 
l'âge a ufié le\irs ressorts. Les plus zélés motivèrent 
son immobihté sur la nécessité, quand on commande 
sur une grande étendue , de ne pas trop changer de 
}^ce, afin que les nouvelles sadient où vous trouver. 
Enfin il y en eut qui s'en prirent , avec plus: de rai- 
son,' à sa santé a£^lie, à une secrète soaSrsaoe, et 
an commeoceuient d'une forte indispositioD. 
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ha génénnx ^«Ftillerie, ipâ s^étomnicnt auaâ de 
kmr stagnalkn , profitèrent pramptement de la per- 
miaàon de ccnnbattre, qu'on venait de leur dcsmer. 
Us conronncrent hientâl les crêtes. Qimtre-TingtB piè- 
ces de oanoD édatèrent à la fois. La cavalerie russe 
vint la pemière se Isriser contre cette ligne d'airain, 
elle s'en hit derrière mm infanterie. 

Celle^ô s'avançait par masses épaisses , où d'abord 
nos boulets firent de laides et profondes trouées', et 
pourtant elles approcbaient toujours, quand les bat- 
teries françaises, redoublant, les écrasèrent de mi- 
traille. Des pebtODS entiers tombaient à la fois; on 
voyait leurs soldats ehercber à se remettre ensemMe 
sous oe terrible feu. A chaque instant, séparés p&r la 
mort, ils se resserraieat sur elle en la foulant aux 
pieds. 

Enfin ils s'arrétèreskt, n'osant avancer davantage et 
ne voulant pas recaler, soit qu'ils fussent saisis et 
comme pétrifiés d'horreur au milieu de cette grande 
ilestmction, ou que dans cet instant Bagration ait été 
Uessé; soit qu'une première disposition écbonaot, 
leurs généraux n'en sussent pas changer, n'ayant paa, 
comme r^apolécai , le grand art de remuer de si grauls 
€»rpB à la fffls, avec ensemble, et sans confusion. En- 
fin ces masses inertes se laissèrent écraser pendant 
deux heures, sans autre mouvem^it que celui de leur 
chute. On vit alors un massacre efiroyable, et la va- 
leur intelligente de nos artilleurs admira le courage 
immobile , aveugle et résigné de leiu« ennemis. 

Ce furent les victorieux qui se fatiguèrent les pre- 
miera. La lenteur de ce combat d'artillerie irrita leur 
impatience. Leurs munitions s'épuisaient; ils se dé- 
cadent : Ney naarche donc en étendant sa droite» l"'*^ 
fut rapdement avancer pour tourner enccve la gau- 
che du nouveau £nxit qu'on lui a ojqKiaé. Davoust et 



3.a.t.zsdby Google 



CHAPITRE X. 391 

^urat le seccaident, et les délnisde Mey sont Taia- 
queurs des restes de Bagration, 

La bataille cesse alors dans la plaine^ eUe se concentre 
sur le reste des hauteurs ennemies, et vers la grande 
redoute , que Barday , avec le centre et la droite , dé- 
fend obstinément contre le prince Eugène^ 

Ainsi, Ters le milieu du jour, toute Taile droite 
française, Ney , Davoust et Murât , après aToù" iàit 
tomber Bagration et la moi,tié de la ligne russe , se 
présentaient sur le flanc eutr'ouvert du reste de l'ar- 
mée çnnemie, dont jls voyaient tout l'intérieur, les ré- 
serves , les derrières abandonnés , et jusqu'à la retraite. 

Mais se sentant trop affaiblis pour se jeter dans ce 
vide , derrière une ligne encQre formidable , ils appel- 
lent la garde à grands cr)s ! « La jeune garde ! qu'elle 
y> les suive de loin ! qu'elle se montre seulement , 
» qu'elle les remplace sur ces bauteurs ! eux al9r3 suf- 
j> firont pour achever ! » 

C'est Belliard qu'ils ont envoyé k l'empea'eur. Ce 
général déclare «. que, de leur position, les regards 
» percent sans obstacle jusqu'à la route de Mt^aïsk ,- ' 
» derrière l'armée russe ; qu'on y voit une foule con- 
» fuse de fuyards, de blessés et de chariots en re- 
» traite , qu'une ravine et un taillis dair les en sé- 
» parent encore, il est vrai, mais que les. généraux 
B ennemis, déconcertés, n'ont point songé à en profiter ; 
» qu'enfin U ne làut qu'un élan pour arriver au mi- 
» lieu de ce désordre, et décider du sort de l'armée 
» ennemie, et de la guerre! » 

Cependant l'empereur hésite , doute , et ordomie 
à ce général d'aller voir encore et de revenir lui 
rendre compte, 

Belliard, surpris, court et revient promptement; 
il anntmce « que l'ennemi commence à se raviser; 
» que déjà tm voit le taillis se garnir de ses tirailleurs; 
'9- 
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» qne i*ocCaMon 'va s'échapper ; qu'il n'y a plus un 
» ÏDstant à perdre , sans quoi il Ëtudra une seconde' 
» bataille pour terminer la première ! » ' 

Mais Bessières était revenu des hauteurs où Na^' 
poléon l'avait envoyé pour examiner l'attitade des 
Russes. Ce maréchal assura a que loin d'être en dés- 
» ordre , ils s'étaient retirés sur une seconde pràition 
» d'où ils semblaient se préparer à une ocuvelle atta- 
» que ; » et l'empereur alors dit à Belliard « que rien 
» n'était encore assez débrouillé , que pour faire don-, 
» ner ses réserves , il voulait voir plus clair sur son 
» échiquier. » Ce fut Son expression, qu'il répéta plu- 
. sieurs fob, en montrant, d'une part, la vieiUe roule 
de Moscou , dont Ponîatowsky n'avait pas encore pu 
se rendre maître ; de l'autre , une attaque de cavalerie 
ennemie en arrière de notre aile gauche ; eoSn la grande 
redoute contre laquelle se brisaient les efforts du prince 
Eugène. 

BeUiard , consterné , retourne auprèâ du roi ; il lui 
annonce « Fimpossibihté d'obtenir de l'empereur sa 
» réserve j il l'a , dit-il, trouvé à la même place, l'air 
» soufirant et abattu, les traits affiiissés, le regard 
3) morne , donnant ses ordres languissamment, au mi- 
» lieu de ces épouvantables bruits de guerre qui lui 
» semblent étrangers. » A ce rédt qu'on lui "rapporte, 
Ney, furieux, et emporté par son caractère ardent et 
«ans mesure , éclate : « Sont-ils donc venus de si loin 
» pour se contenter d'un champ de bataille ! Que fait 
» l'empereur derrière l'armée! Là, il n'est à portée 
» que des revers , et non des succès. Puisqu'il ne fait 
» plus la guerre par lui-même , qu'il n'est plus gén^- 
B rai , qu'il veut faire partout l'empereur , qu'il re-' 
» tourne aux Tuileries et nous laisse être' généraux 
» pour lui. » 

Murât fut plus calme : il se souvenait d'avoir Vu' 
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rempereur parcourir, la Teille, le front de la ligne 
ennemie , s'arrêter plusieura fois , descendre de che- 
val, et, le front appuyé sur ses canons, y rester dans 
l'attitude de b souffrance. Il sayait l'agitation de sa 
nuit, et qu'une toux vive et fréquente coupait sa res- 
piraUoo. Le roi comprit que la fatigue et les prenôères 
atteintes de l'éq^inoxe avaient ébranlé son tempéra- 
ment affaibli , et qu'ei^ , .dans ce moment critique , 
l'action de sou génie était comme endiainée par-son 
corps , afihissé soua le triple poids de la fetigue , de 
la fièvre et d'un mal qui, .de tous, est celui qui peut- 
être abat le ;pLus les forces phpiques et morales de 
l'homme. 

Pourtant les exàtaUons ne lui manquèrent pas; car, 
aussitôt après Belliard, Paru, poussé par Dumas et 
surtoi^t par Berthier , dit à voix -basse à l'empereur : 
« que, de toutes parts, on s'écriait que l'instiuit de 
» faire donner la garde était venu, » Mais Napoléon 
répUqua : ce Et s'il y a une Sieconde bataille demain , 
» avec quoi la hvrerai-je? » Le ministre n'inâista pas, 
surpris de voir, pour la première fois, l'empereur re- 
mettre au lendemain, et ajoimier sa forttw& 
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CBreTOAJTT Btrday »vec la droite luttait opimâtré- 
nient contre le prince Eugène. Cdm-d^ aiisntdt aprèt 
la prise de Borodino, avait pasaé k Kologha devant la 
grande redoute ennemie. Là, surtout, les Russes avaient 
tompté sur leurs hauteurs escarpées, environnées de 
l^vius profonds et fangeux, sur notre épuisement, snr 
leurs retranchemens armés de grosses pièces, enfin 
sur quatre-vingts canons qui bordaient ces crêtes, Imi- 
tes hérissées de fer et de feu! Mais ces élémens, l'art, 
la uatulre, tout leur manqua à la fois : assaillis par un 
premier élan de cette furie &ançaiae n célèbre , ils v^ 
tent tout à coup les soldats de Morand au milieu d'eus,' 
et s'enfuirent déconcertés. 

Dix-huit cents hommes du 3o" régiment, et le gé- 
-serai Bonnamy marchant a leur tête , venaient de bire 
ce grand effort. 

Ce fut là qu'on remarqua Fabvier , cet aide-de-camp 
de Marmont, Eurivé la veille du fond de l'Espagoe,}! 
s'était jeté en volontaire et à pied à la tête des tirail- 
leurs les plus avancés, comme s'il fût venu représen- 
ter l'armée d'EIspagne au milieu de la grande-armée , 
et qu'anime de cette rivalité de gloire qui fait les 
héros, il voulût la montrer en tète et la première au 
danger. 

Il tomba blessé sur cette redoute trop fameuse : car 
cette victoire fut courte*, l'attaque manquait d'ensem- 
ble, soit précipitation des premiers assaillans, soit len- 
teur dans ceux qui suivirent. Il y avait un ravin a 
passer; sa profondeur garantissait des feux ennemisj 
on assure que plusieurs des nôtres s'y arrêtèrent. Mo* 
rand se trouva donc seul devant plusieurs lignes ru»- 
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les. n n'était que dis heures. A sa droite, Friand 
n'attaqiint pas encore Semoiokgwa; à sa gauche, les 
divisÎMis Gérard, Broussier et là garde italienne n'é- 
taient pas encore en ligne. 

D'aiÛëurs, cette attaque n'aumt pas dA être &dte 
si brus^ement ; oa ne voulait que contenir et occu-'' 
pw Baw^y de ce côté , la bataille devant coinmencer 
par l'aile droite , et pivoter sur l'aile gauche. Tel avait 
été le plan de l'empereur, et l'on ignore pourquoi lui- 
même y manqua au moment de l'exécution; car ce 
fut lui qui , dès les premiers coups de canon , envoya 
au prince Eugène, officia, sur officier, pour presser, 
son attaque. 

Les Russes , revenus de leur premier saisissement , 
accoururent de toutes parts. Koataïjof et Yermolof 
les conduisirmt eux-mêmes, avec une résolution dignô 
de celte grande drcon^nce. Le 3o" régiment, seul de- 
vant une armée, osa s'élancer contre elle à la baïonnette ; 
il fut aiveloppé , écrasé , et culbuté hors de la re- 
doute, où il laissa un-tiers de ses soldats, et son in- 
trépide général pertœ de vingt blessures. Les Russes , 
encouragés , ne se contentèrent plus de se défendre y 
ils attaquerait. Ou vit alors réuni sur ce seul pcHnt 
tout ce que la guerre a d'art , d'efforts et de foreur. 
Les Français tinrent pendant quatre heures sur le pen- 
chant de ce volcan et sous cette pluie de fer et de 
plomb. Mais il y fallut la tenace habileté du prince 
Eugène, et pour des victorieux depuis Iwig-temps, 
tout ce qu'a d'insuppwtable l'idée de s'avouer vaincus. 

Chaque division changea plusieurs fois de généraiix. 
Le vice-roi allait de l'une à l'autre , mêlant la prière 
aux reproches, et rappehnt surtout les anciennes vic- 
toires. Il fit avertir l'empCTeur de sa poMtioa critique*, 
mais Napoléon répondit (c qu'il n'y pouvait rien ; que 
» c'était à lui de \^cre j qu'il n'avait qu'à feire un 
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n piqi grand effort ; que la bataille était là ; » et le 
priuoe ralliait toutes ses forces pour tenter un assaut 
géuérai , quand soudain des cris furieux , qui par- 
tirent de sa gauche, détournèrent son attention. 
■ Gawarof, deux régimeus de cavalerie et quelques 
milliers de 0)sak3 tombaient sur sa réserve ; le désor- 
dre s'y mettait: il y courut , et , seaaidé des géné- 
raux Belsons et Ornano, il eut bientôt cliaâsé cette 
troupe, plus bruyante que redoutable; puis il revint 
aussitôt se mettre à la tête d'une attaque décisive. 

C'était le moment oii Murât , forcé à rinaction dans 
cette plaine où il régnait, avait renvoyé pour la quar* 
trième fois à son frère pour se plaindre des pertes 
que les Russes, appuyés aux redoutes oppcœées au 
prince Eugène , iaisaient éprouver à sa cavalerie. « II 
» ne lui demande plus que celle de sa garde ; soutenu 
» par elle , il tournera ces hauteurs ; retranchée^ et 
» les fera tomber avec Tannée qui les défend. » 

L'empereur parut y consentir , il envoya chercher 
Bessières, chef de cette garde à cheval. Malheureuse- 
ment on ne trouva pas ce maréchal, qui, par sea 
ordres, était allé considérer la bataille de plus près. 
L'empereur l'attendit près d'une heure sans impa- 
tience , sans renouveler son ordre : quand le maréchal 
. revint enfin , il le reçut d'un air satisfait , écouta tran- 
quillement son rapport , et lui permit de s'avancer 
jusqu'où il le jugerait convenable. 

Mais il n'était plus temps; il ne fallait plus songer 
à s'emparer de toute l'armée russe , et peut-être aussi 
de la Russie entière ; mais seulement du champ de 
bataille. On avait laissé à Kutusof le loisir de se recon- 
naître; il s'était fortifié siu* ce qui lui restaitde points 
d'un accès difficile, et avait couvert la plainede sa 
cavalerie. 
. Ainsi les Russes s'étaient pour la troiûème fds re- 
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fbnné un flanc gauche , devant N^ey et Murât ; nuds 
celui-ci appelle la cavalerie de Monthrun. Ce général 
était tué. Caulaiucourt le remplace : il trouve les ai- 
des-de-camp du mallieureuj Montbrun pteqirant leur , 
général; « Suivéz-moi, leur crie-t-il. Ne le pleurez 
» plus , et -venez le venger !» 

Le roi lui montre le nouveau flanc de l'ennemi : il 
Êiut l'enfoncer jusqu'à la hauteur de la goi^e de leur 
grande batterie; là, pendant que la cayalerie légère 
poussera son avantage, lui, Caulaincourt, tournera 
subitement à gauche avec ses cuirassiers, pour pren- 
dre à dos cette terrible redoute , dont le front écrase 
encore le vicfrToi. 

Caulaincourt répcmdit : « Vous .m'y verrez tout à 
» Pheure mort ou vif! » H part aussitôt et culbute 
tout ce qui lui résiste ; puis tournant subitement à 
gauche avec ses cuirassiers, il pénètre le premier dans 
la redoute sanglante , où une baUe le frappe et Tabat. 
Sa conquête fut son tombeau. 

On courut amioncer à l'empereur cette victoire et 
cette perte. Le grand-écujer , frère du malheureux 
général , écoutait : il fut d'abord saisi ; mais bientôt 
il se raidit contre le malheur, et , sans les larmes qui 
se succédaient silencieusement sur sa figure , on l'eût 
cru impassible. L'empereur lui dit : et Vous avez en- 
» tendu, voulez-vous vous retirer? » Il accompagna 
ces mots d'une exclamation de douleur. Alais, en ce 
moment, nous avanàons contre l'ennemi; le grand- 
écuyer ne répondit rien; il ne se retira pas; seulement 
il se découvrit à demi, pour remertner et refuser. 

Pendant que cette chaj^ décisive de cavalerie s'exé- 
cutait, le vice-roi était près d'atteindre, avec son 
infanterie , la bouche de ce volcan; tout a coup il voit 
son feu s'éteindre, sa fiimée se dissiper, et sa crêt« 
briller de l'airain mobile et resplendissant dont .nos 
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cuirassiers soat ooUTerts. Enfin ces liantears , jusque 
là russes, èlaÏCTit derennes françaises; ii accourt partager 
lavictoù-e, rft<^ter, ets'afiermir dans cette position. 

Mais les Rnsbés n'y avaient pas renonbé , ils s'obsti- 
nent et s'acharnent; on les voyait se pelotonner devant 
nos rangs avec opiniâtreté; sans cesse vaincus, ils sont 
sans cesse ramenés au combat par leurs généraux; et ils 
tiennent inourir au pied de ces ouvrages qu'eux-mêmes 
avaient élevés. 

Heureusement, leur dernière colonne d'attaque se 
présenta vers Semenow^a et vers la grande redoute^' 
sans artillerie; des ravins en avaient sans doute retardé 
la marche. Belliard n'eut que le temps de réunir trente 
canons contre cette infanterie. Elle arriva jusqu'à la 
bouclœ des pièces, qui l'écrasèrent si à propos, qu'elle 
tourbillonna et se retira sans avoir même pu se dé- 
ployer. Murât et Belliard dirent alors que, dans cet 
instant , s'ils eussent eu dix mille fantassins de la ré- 
serve , leur victoire aurait été décisive, mais que, 
réduits à leur caval^ie, ils se trouvèrent heureux 
d'avoir conservé le champ de bataille. 

De son côté Grouchy, par des cliarçes sanglantes et 
réitérées sur la gauche de la grande route, assura la 
victoire et balaya cette plaine. Mais il ne put pour- 
suivre les débris des Russes; de nouveaux ravins, et 
derrière eux des redoutes armées protégeaient' leur 
retraite. Ils s'y dérendirent avec rage jusqu'à la nuit; 
couvrant ainsi la grande route de Moscou , leur ville 
sainte, leur magasin, leur dépôt, leur refuge. 

De ces secondes hauteurs , ils écrasaient les premières 
qu'ils nous avaient abandonnées. Le vice-roi fut obligé 
de cacher ses lignes haletantes, épuisées et éclaircies, 
dans des plis de terrain, et derrière les retranchémens 
à demi détraifs. Il lallut tenir les soldats à genoux et 
courbés derrière ces informes parapets. Ils restèrent 

D.n.iizedby Google 



cuAPiTiiB XI. aog 

plusienra heures dam cette péniMe position, contenus 
par l'ennemi qu'ils contenaient. 

Ce fi.it TCra trois heures et demie que cette dernière 
Tïctoire fut remportée; il y en eut plusieurs dana cette 
journée : chaque corps vainquit successivement ce qu'il 
avait devant lui , sans profiter de son succès pour dé- 
cider de la bataille, car chacun, n*étant pas soutenu 
à temps par la réserve, s*arrêtait épuisé. Mais enfin 
tous les premiers obstacles étaient tombés. Le brulfdcs 
feux s'affaiblissait ■ et s'éloignait de l'empereur. Des 
officiers arrivaient de toutes parts. Poniatowsky et Sé- 
bastiani, après une lutte opiniâtre, venaient aussi de 
vaincre. L'ennemi s'arrêtait et se retranchait dans une 
nouvelle position. Le jotir était avancé, nos munitions 
épuisées, la bataille finie. 

Alors BeUiard revint une troisième fois vers l'em- 
pereur. Les soutTrances de Napoléon paraissaient être 
augmentées. ïl monta à cheVal avec effort, et se diri- 
gea lentement sur les hauteurs de Semenowska. 11 y 
trouva Un champ de bataille acquis incomplètement , 
que les boulets ennemis et même les balles nous dis-^ 
putaiènt encore. 

Au miUeu de ces bruits de guerre et de l'ardeur en- 
core toute chaude de Nej et de Murât, U resta tou- 
jours le même , sa voix affaibhe , sa démarche languis- 
sante. Pourtant, la vue des Russes et le sifflement de 
leurs balles et' de leurs boulets l'inspirèrent', il alla 
considérer de près leur dernière position, et voulut la 
leur arracher. Mais Murât, lui montrant nos troiipea 
presque détruites, déclara qu'il faudrait la garde pour 
achever; à quoi Bessières, ne manquant pas d'insister, 
comme il le faisait toujours, sur l'importance de ce 
corps d'élite, opposa « la distance où. l'on se trouvait 
j> des renforts; que l'Europe était entre Napoléon et 
» la France; qu'un devait conserver au moins cett« 
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3) pcngnée de soldats qui restaient aeols ptmr' en' ré- 
y> pondre. » £t comme quatre heures étaient déjà pas- 
sées, Bertliier ajouta a qu'il était trop tard; que l'en- 
3) nemi se rafiermisaait dans sa dernière positum , et 
j> qu'eu sacrifierait encore {^usieura milliers d'hommes, 
3) sans résultat suffisant. » L'empereur alors ne soih 
gea plus qu'à recommander aux Tainqueurs de la.pm- 
dence; puis il revint toujours au pas chercher ses ten* 
les, dressées derrière cette batterie enlevée, depuis 
deux jours , et devant laquelle il était , depuis le ma- 
tin , resté témoin presque immobile ,de toutes les vi- 
cissitudes de cette terrible journée. 

En cheminant ainsi , il appela Mortier , et lui or- 
donna «. de Ëiire enfin avancer la jeune garde; mais 
y> surtout de ne point dépasser le nouveau ravin qui 
J> séparait dereonenoi. » Il ajouta , a qu'il le chargeait 
3) de garder le champ de bataille; que c'était là tout 
7> ce qu'il lui demandait ; qu'il fit pour cela tout ce 
T> qu'il fallait , et rien de plus. » 11 le rappela bientôt 
pour lui demander « s'il l'avait bien entendu ; lui re- 
j) commandant de n'engager aucune af&ire , et dé gar- 
» der surtoutle champ de bataille;»une heureaprès, 
il lui fit encore réitérer l'ordre tt de n'avancer, ni re- 
» culer, quoi qu'il arrivât. » 
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QtJAîn) il fut dan3 sa lente , à son abattement phy- 
âque se joignit une grande tristesse d'esprit. II avait 
TU le champ de bataille -, les beux encore plus que 
les hommes avaient parlé ; cette victoire , tant pour- 
suivie , si chèrement achetée , était incomplète : était- 
ce lui , qui poussait toujours les succès jusqu'au der- 
nier résultat possible , que la fortune venait de trouver 
froid et inactif, quand elle lui avait offert ses der- 
nières feveurs ? 

En effet, les pertes étaient immenses et sans ré- 
sultat proportionné. Chacun, autour de lui, pleu- 
rait la mort d'un ami , d'un parent , d'un frère ; car 
le sort des combats était tombé -sur les plus considé- 
rables. Quarante-trois généraux avaient été tués ou 
blessés. Quel deuil dans Paris ! quel triomphe pour ses 
ennemis ! quel dangereux sujet de pensées pour l'Al- 
lemagne ! Dans son armée , jusque dans sa tente , sa 
victoire est silencieuse , sombre , isolée , même sans 
flatteurs ! 

Ceux qu'il a fait appeler , Dumas , Daru , l'écoutént 
et se taisent : mais leur attitude , leurs yeux baissés, 
leur silence, n'étaient point muets. 

n était dix heures. Murât, que douze heures de 
combat n'avaient pas éteint, vint encore lui deman- 
der la cavalerie de sa garde, a L'armée ennemie, dit- 
» il , passe eu hâte et en désordre la Moskvva ^ il veut 
» ïa surprendre et l'achever. » L'empereur repoussa 
cette saiUie d'une ardeur immodérée ; puis il dicta IC' 
buUetiu de cette journée. 

n se plut à apprendre à l'Europe que ni lui ni sa 
garde n'avaient été exposés. Quelques -tins attribuè- 
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rentcesoin à une recherche d'amouT-propre.Les mieux 
instruits en jngèrent autrement ; ils ne lui avaient 
guère TU de passton raine ou gratuite : ils pensèrent 
qu*à cette distance, et à la tête d'une armée d'étran- 
gers, qui n'avait d'autre Uen que la victoire, un corps 
d'élite et dévoué lui avait paru iudispensab^ à OHh 
server. 

En, effet , ses ennemis n^'auraient plus rien à e^rer 
des (^amps de bataille « lû sa mort y .puisqu'il n'avait 
pas besoin de s'exposer pour Yaincre , ni une victoire , 
puisque son génie suffisait de loin , sans même qu'il 
fit donner sa réserve. Tant que cette garde restait in- 
tacte, sa puissance réelle et sa puissance d'opinionre}- 
taient donc entières. Il semblait qu'elle lui répon^t 
de ses alliés comme de ses emiemis ; c'est pourquoi il 
prenait tant de soin d'instruire l'Europe de la conset- 
Tation de cette redoutable réserve ; et cepaidant 
c'était à peine vingt mille hommes, dont prèsd'nn 
tiers de nouvelles recrues. 

Ces motifs étaient puissans , mais ils ne satisfaisaient 
pas des hommes qui savaient qu'on trouve toujours, 
d'excellentes raisons pour commettre les plus grandes 
fautes. Aussi tous disaient : <c qu'ils avaient vu le 
» combat , gagné dès le matin à la droite , s'arrêter 
» où il noua était favorable , pour se continuer suc- 
» cessivement de front et à force d'hommes , comme 
» dans l'en&nce de l'art ! que c'était une bataille sans 
» ensemble , une victoire de soldats plutât que de 
» général ! Pourquoi donc tant de précipitation pour 
» joindr:e l'ennemi , avec ime armée lialetante , épui- 
}> sée , affaiblie ; et , quand enân on l'avait atteipt , 
» négliger d'achever, pour rester, tout sanglant et 
» mutilé , au milieu d'un peuple furieux , dans d'ini' 
» menses déserts, et à huit cents lieues de ses res- 
» source ? » 
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. On entendit alt^ Murât s'écrier : « que, dans cette 
» grande jouiuée , il ii'avait pas reconnu le génie de 
» Napoléon. » he vice-roi avoua « qu'il ne concevait 
» point Findécision qu'avait montrée son père adop- 
» tif ; » et Ney , quand il fut appelé à son tour , mit 
ime singulière opiniâtreté à lui conseiller la retraite. 

Ceux qui ne l'avaient pas quitté virent seub , que 
ce vainqueur de tant de nations avait été vaincu par 
une fièvre brûlante, et surtout par un fatal retoiu* de 
cette douloureuse maladie , que renouvdait en lui 
chaque mouvement trop violent et toute longue et 
forte émotion. Ceux-là dtèrent alors ces mots, que 
lui-même avait écrits en Italie quinze ans plus tôt : 
« La santé est indispensaHe à la guerre, et ne peut 
7) être remplacée par rien; y> et cette exclamation, 
malheureusement prophétique , des champs d'Âuster* 
litZj où l'empereur s'écria : « Ordener est usé. On n'a 
» qu'un temps pour la guerre : j'y serai bon encore 
» six ans, après quoi moi-même je devrai m'arrêter. » 

Pendant la nuit, les-Russes constatèrent leur pré- 
sence par quelques clameurs imporlnnes. Le lende- 
main matin, H y eut une alerte jusque dans la tente 
de l'empereur. La vieille garde fut obhgée de courir 
aux armes, ce qui, après une victoire, parut un af- 
front. L'armée resta immobile jusqu^à midi, ou plutôt 
on eût dit qu'il n'y avait plus d'armée , mais une seule 
avant-garde. Le reste était dispersé sur le cbamp de 
bataille pom- enlever les blessés. D y en avait vingt 
mille. On les portait à deux lieues en arrière, à cette 
grande abbaye de Kolotskoï. 

Le chirurgien en chef, Larrey, venait de prendre 
des aides dans tous les régimens. Les ambulances 
avaient rejoint, mais tout fut insufiSsant. Il s'est plaint 
depuis, dans une relation imprimée, qu'aucune troupe 
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ne Ini eât été laissée pour requérir les dioseis dé pre- - 
nûère nécesàté dans les TiUages enviromtans. 

L'empereur parcourait alors le champ de bataille : 
jamais aucun ne fut d'un si horrible aspect. Tout y 
concourait : un ciel obscur, une pluie froide, un vent 
violent, des hatùtations en cendres, une plaine boa-' 
leversée, couverte de ruines et de débris; àThorizon, 
la triste et sombre verdure des arbres du nord; par- 
tout des soldats errans parmi des cadavres et cherchaiit 
des snbâstances jusque dans les sacs de leurs compa- 
gnons morts; d'horribles, blessures , car les balles russes 
sont plus grosses que les nàtres; des bivouacs silencieux; 
plus de chants , point de récits ; une mome tacitumité . 

On vopit autour des aigles le reste des. officiers 
et sons-officiers, et quelques soldats, à peine ce qu'il 
en fallait pour garder le drapeau. Leurs vêtemens 
étaient déchirés par l'acharDement du combat , noircis 
de poudre , souillés de sang ; et pourtant , au milieu 
de ces lambeaux , de cette misère , de ce désastre , un 
air fier, et même, àTaspect de l'empereur, quelques 
cris de triomphe, mais rares et exdtés : car, dans cette 
armée, capable à la fois d'analyse et d'enthousiaaue , 
chacun jugeait de la position de tous. 

Les soldats français ne ^y trompent guère; ils s'é- 
tonnaient de voir tant d'ennemis tués, un si grand 
nombre de blessés et si peu de prisonniers. Il n'y en 
avait pas huit cents. C'était par le nombre de ceux-ci 
qu'on calculait le succès'. Les morts prouvaient le cou- 
rage des vaincus plutôt que la victoire. Si le reste se 
retirait en si bon ordre , fier , et si peu découragé , 
qu'importait le gain d'un champ de bataille. I^ns de 
si vastes contrées , la terre manqueraitxlle jamais aux 
Russes pour se battre ? 

Pour nous, 'nous n'en avions déjà que trop, et Men 
plus que nous ne pouviona en garder. Était-co donc 
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k conquérir! L*étr<nt et long âllon qae nous tradons 
si pénUileiiieut depuis Kowno, à travera des sables et 
des cendres, ne se refenn«ait-il pas derrière nous , 
comme celui d'un vaisseau sur une Taste mer ! il suffi- 
sait de quelques paysans mal armés pour l'e&cer. 

En effet , ils allaient enlever derrière l'armée nos 
blessés et nos maraudeurs. Conq cents trakteurs tom- 
bèrent bientôt entre leurs mains. Il est Trai que quel- 
ques soldats français, arrêtés aiosi, feignirent de pren- 
dre parti parmi ces Cosalis ; ils les aidèrent à ùiie de 
nouvelles captures, jusqu'au moment où, se trouvant 
avec leurs nouveaux prisonniers en nombre assez con- 
sidérable , ils se réunirent tout à coup , et se débarras- 
sèrent de leurs «onemis trop confians. 

L'empa«ur ne put évaluer sa victoire que par les 
mrarts. la terre était tellement jonchée de 
étendus sur les redoutes, qu'elles paraissaient 
partenir plus qu'à ceux qui restaient debout 
blait y avoir là plus de vainqueurs tués que 
queurs vivans. 

Dans cette foule de cadavres, sur lesquels 
marcher pour suivre Napoléon, le pied d'u 
renocmtra un blessé, et lui arracha un dernier 
vie ou de douleur. L'empereur , jusque là mut 
sa victoire , et que l'aspect de tant de victime 
sait, éclata; il se soulagea par des cris d'iodi 

et par une multitude de soms qu'il fit prodig 

malheureux. Quelqu'un, pour l'apaiser, remarqua que 
ce n'était qu'un Russe -, mais il reprit vivement « qu'il 
» n'y avait plus d'ennemis après la victoire, mais seu. 
s lement des hommes! j> Puis il dispersa les officiers 
qui le suivant, pour qu'ils secourussent ceux qu'im 
entendait crier de toutes parts. 

On en trouvait surtout dans le fond des ravins, où 
la plupart des nôtres avaient été précipités, et où plu- 



.«Cîooglc 



3o6. LITRE Vil. 

»eiùs s'étaiest traînés potu- être {dus à Vaim de l^n- 
nemi et de roaragan. Les uns pronouçaient ai gémi»- 
' (lantle nom de leurpàtrie ou de leur mère , c'étai^tles 
plus jeùliea. Lea plnsancdens attendaient la mort d'un 
ail- ou impassiHe ou sardtaijque , sans daigner implorer 
ui se plaindre; d'autres deuûndaient qu'on lA ti^t sur- 
le-diamp : mais im passait vite à côté de ces malQteu- 
reux, qu'on n'aveit ni l'inuUle pitié de secourir , ni 
la pitié cruelle d'achever. 

Un d'eux, le plus mutilé (il ne lui restait qne le 
tronc et un bnu ), parut si animé, ta plein d'espoiret 
même de gaité, qu'on entreprit de le sauver. En le 
transportant , on remarqua qu'il se plaignait de goo&ir 
des membres qu'il n'avait jdus; ce qiû. est cffdînaire 
aux mutilés, et ce qui semblerait être - une inouvelle 
preuve que llime reste entière, et que le sentiment 
lui appartint seul , et non au corps , qui ne peut pas 
plus sentir que penser. 
' On apercevait des Russes se traînent jusqu'aux lieux 
où l'entassement des corps leur o&ait une borrible 
retraite. Beaucoup assurait, qu'un d« ces ii^Mlunés 
vécut pluâeurs jours dans le endavre d'un tiieval 
ouvert par un obus, et dont il nmgeait l'intérieur. On 
en vit redresser leur jambe btiaée, en liuit Ew'bemeDt 
contre elle une brandbe d'arbre , puis s'aider d'une au- 
tre bo-ancbe, et ioarcher ainsi jusqu'au village lé p^ 
|»'ocbaiD. Ils ne laissaient pas échapper un 8eDl'gà>ù- 



Peut-étxe, loin de» leurs, comptaient-ils moinâ sur 
la pitié. Mais il est certain- qu'ils parurestt plus feno^ 
contre Ja douleur que les Français : ce n'est pis qo ^ 
souffHsseat plus courageiBement, mais ils soufi&aient 
moins; car ils sont mcnns smsibles de oor^ coDune 
d'esprit, ce qui ti^t à une dvilisatioU moinË aTaocee, 
et à d^ organes ^idurcis par le cUmat. 
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Pendant cette triste revue, l'empereur chercha Tai- 
nement une rassurante îlluâon , en faisant recompter 
le peu de prisonniers qiii restaient, et ramasser quel- 
ques canons démontés : sept à huit cents prisonniers 
et iipe vingtaÏDe de canons brisés, étaient les seuls 
trophées de cette victoire incomplète. 
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Eft même temps , Murât poussait l'arrière-garde russe 
jusqu'à Mojaïsk : la route qu'elle découvrit en se reti- 
rant, était nette et sans un seul débris d'bommes, de 
chariots, ou de Tétcmens. On trouva tous leurs morts 
enterrés , car ils ont un respect religieux pour les morts. 

Murât, en apercevant Mojaïsk, s'en ont maître; il 
envoya dire à l'empereur d'y venir coucher. Mais JW- 
rière^arde russe avait pris position en avant des murs 
de cette ville , derrière laquelle on voyait sur une hau 
teur tout le reste de leur armée. Us couvraient ainà 
les routes de Moscou et de Kalougha. 

Peut-être Kutusof héaitaît-il entre ces deux routes- 
ou voulait-il nous laisser dans l'incertitude sur celle 
^'il aurait suivie; ce qui arriva. D'ailleurs les Russes 
tenaient à honneur de ne coucher qu'à quatre lieuM 
du champ de notre victoire. Cela leur donnait aussi le 
temps de désencombrer la route derrière eux, et de 
déblayer leurs débris. 

Leur attitude était ferme et imposante, comme 
avant la bataille ; ce qu'il fallut admirer, mais ce qui 
tenait aussi à la lenteur que nous avions mise à quitter 
le champ de Borodino, et à ime profonde ravine qui 
se trouvait entre eux et notre cavalerie. Murât n'aper- 
çut pas cet obstacle; un 'de ses officiers, le général Bery, 
le devina. H alla recoimaître le terrain jusqu'aux portes 
de la ville , sous les baïonnettes russes. 

Maù le roi , fougueux comme au commencemenit-de 
la campagne et de sa vie militaire, n'en tint compte: 
il appelait sa cavalerie; il lui criait avec fureur d'avan- 
cer, de charger, d'enfoncer ces bataillons, œs portes, 
ces murailles! son aide-de-camp lui objectait en vain 
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rimposralnlité^ il lui montrait ixite armée sur lahau- 
teux opposée , qui conmranâait Mojaï^., et ce ravin où 

le reste de,Bos cavaliers était prêt à s'ei^opfirer. Mais 
lui, toujours plus emporté, répétait « qu'il fallait qu'ils 
3» mardiasflent; que s'il y avait unobstade, ils.lever- 
X) raient ! » Fuis il insultait . pour exciter ; et l'on allait 
porter ses ordres , lentement toutefois , car on s'enten- 
dait d'ordinaire pour en .retarder l'exécution, afin de 
lui dopner le temps de réfléchir, et qu'un contre-ordre 
prévu pût arriver avant un malbeur : ce qui n'avait 
pas toujours lieu , mais ce qui ardva cette fois. Murât 
se satisfit, en épuisant ses canons sur des Cosaks ivres 
<et épars , dont il était presque enviromié , et qui l'atta- 
quaient en poussant de sauvages hurlemens. 
Néanmoins cette a£&ire s'engagea assez pour ajouter 

' aux pertes de la veille; Belliard y fiit blesséj ce gé- 
néral, qui depuis manqua beaucoup à Murât, s'occu- . 
pait à reconnaître la gauche de la position ennonie : ' 
elle était abordable, c'était de ce côté qu'il eût fallAv 
attaquer ; mais Murât ne pensa qu'à se heurter coidre [ 
ce qu'il avait devant lui. 'j 

. Pour l'empereur , il n'arriva sur le champ de bataille 
qu'avec la nuit, et suivi de forces insuffisantes. On 
le vit s'avancer vers Mcgiuisk, marchant d'un pas en- 
core plus lent que la veille , et dans une telle abscnp- 
tion, qu'il semblait ne pas entoidre le bruit du corn- 

• bat, ni les boulets qui arrivaient jusqu'à lui. 
, Quelqu'un l'arrêta , en lui montrant l'arrière^arde 
.ennemie entre lui et la ville-, et derrière, les feux 
d'une armée de cinquante mille hommes. Ce spectacle 
constatait l'insuOisance de sa victoire, et le peu de 
découragement .de l'ennemi .: il y' parut insensible ; 
il écoula les rapports d'un air afiàissé et laissalaire; 
.pjiis il retourna se coucher dans un village à qudques 
pasde là et à portée, des few£. ennemis. 
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L'auhnmie des Busses venait de l'emporter; ma 
lui , peut-être k Busàe tout entière eût fléchi kibs 
DOS anaes ttux cliampa de la Moskwa ; mn incImieQCe 
prétnatorée vint singuKèremenl à prûpos au seconrg 
de leur em|Hre . Ce fut te 6 septembre , la veille même 
de la grande bataille! un ouragan aimonça sa &tale 
présence. H glaça Napoléon. Dès la nuit qai précéda 
cette bataille décisive, on a vu qu'une fièvre &Ugante 
brûla son sang, agita ses esprits , et qu'il en fiit ac- 
cablé pendant le ocHobat; cette souflôrmce,' jointe à tme 
autre pins cruelle , arrêta ses pas et enchaîna son gésàé 
pendant les cinq jours qui suivirent : après avou* pré- 
servé Katusof d'une ruine totale à Borodino, elle lui 
donna le temps de rallier les restes de son armée, et 
de lesdén^r à notre ponrsuite. 

Le 9 septembre nous montra Mojaïak debout et ou- 
verte j mais rai deçà, l'arrière-garde ennemie encore 
BUT les hauteurs qui la dominent, et qu'occupait la 
Veille leur armée. On pénétra .dans la ville, les ma 
pour la travCTser et poursuivre l'ennemi, les autres 
pour piller et se loger : ceux-à n'y trouvèrent point 
dliabitans, pcwnt de vivres , mais seulement des morts, 
qu'il ÊiUut jeter par les fenêtres pour Be mettre à 
couvert , et des mourans qu'on réunit dans un même 
lieu. 

n y en avait partout, et en si grand nombre, que 
les Russes n'avaimt pas osé incendier ces habitations; 
touteftMS leur humanité, qui n'avait pas toujours ete 
si scrupuleuse, céda au besoin de tirer sur les p'^merE 
Français qu'ils virent entrer; et ce fat avec de» obus, 
de sorte qu'ils mirent le feu à cette ville de bms, et 
brûlèrent une partie des malheureux blessés qu'ils J 
avaient abandonnés. 

Pendant qu'on cherchait à les sauver, cinquante vol- 
tigeurs du 33« gravissaient la hauteur, . dont la eatale- 
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rie et Fartiilerie eAmmie occnpaieùt le Gommet. Vat- 
mêe française, encore arrêtée sous les mursdeMoÏM^,. 
regardait avec surprise cette poignée d'hommes di»* 
peraés, qui, sur cette pente découTcrte, irritaient 
de leurs feus des milliers de cavaliers russes. Tout à' 
coup" ce qu'on jH-évoyait arriva. Plusieurs escadrons- 
ennemis s'ébranlèrent : nn instant leur suiBt pour 
envelopper ces audacieux , qui se pelotomièrent rapi- 
demeaat, et firent face et 'feu de tous câtésj mais il» 
étaient si peu, au milieu d'une plaine si vtiste^ et 
d'une si grande quantité de chevaux , qu'ils disparurent 
bientôt à tous les yeux. 

Une exclamati<m généralede douleur s'éleva de tous 
les rangs de l'armée. Chacun de nos soldats , le cou 
tendu , l'œil fixe , suivait tous les mouvemens de l'en- 
nemi-, et cherchait à démêler le sort de ses compagnons 
d'armes. Les uns s'irritai^it contre la distance, et de- 
mandaimt k marcher; d'autres chargeaient machina- 
lemeiit leurs armes ou atnsaient la baïonnette d'un 
air menaçant , comme s'ik avaient été à portée de les 
secourir. Tantôt leurs regards s'animaient comme lors^: 
qu'on combat, tantôt ils se troublaient comme lors- 
qa'fm succombe. D'autres conseillaient et encoura- 
geaient, oubliant qu'on ne pouvait les entendre. 

Quelques jete de fumée, qui s'élevèrent du milieu 
de cette masse noire de chevaux , prolongèrent l'in- 
certitude. On s'écria que les nôtres tiraient, qu'ils 
se défendaient encore, que tout n'était pas fini, Ej» 
effet , un chef russe venait d'être tué par l'ofiicier 
commandant ces tirailleurs. Il n'avait répondu à la 
Boraunation de se rendre que par œ coup de feu. Cette 
anxiété durait depuis plusieurs minutes, quand tout 
à coup l'armée jeta un cri de joie et d'admiration ea 
Vivant la cavalerie russe, étonnée d'ime résistance si 
audacâpuse, s'éearter pour éviter un feu bieai nourri, 



.«Cîooi^lc 



3l3 I.ITKE TII. 

se dispenser, et nous laùaer eaSïk revoir œ peloton de 
bravés, mi^tre sur ce vraie champ.de bataille , dtmt il 
occupait à peine quelques pieda. 

Dès que les Russes virent qu'on nuou^vrait se- 
rieusem^it pour les attaquer, ils diqtarureot sans 
lùsser de traces après eux. Ce £dt comme après Vi- 
tepsk et Smolensk, et bien plus remarquable y le sur- 
leudemain d'un si grand d^astre : (m resta d'abord 
incertain entre les routes de Moscou et de Kalougha; 
puis Murât et Mortier ae dirigèrent à ,tout basardaur 
Moscou. 

Ils marchèrent pendant deux jours, ne mangeant 
que du cheval et du grain pilé , sans trouver ni hom- 
mes ni choses qui décelassent l'armée russe. CelJeKi, 
quoique son infantene ne formât plus, qu'une .seule 
masse toute concise , n'abandonna pas un débris : tant 
il y avait d'amour-propre national et d'habitude d'or^ 
are , dans l'ensemble et le détail de. cette amiée, et 
tant nous fûmes dépourvus de toute espèce de ren- 
seignemêns , connue de ressources , daqs ce paysidé- 
sert et tout ennemi. 

L'armée d'Italie s'avançait à quelques Heues sur I4 
gauche de la grande route , elle surprit des paysans en 
armes qui ne surent point combattre.: mais leur 's^ 
gneur, le poignard à la main , se rua sur nos soldats, 
comme un désespéré ; il criait qu'il n'avait plus d'au- 
tel, plus d'empire, plus de patrie, et que la viejui 
était odieuse; on voulut potu-tant la .lui laisser., mab 
coinme il s'efforçait de l'ôter aux soldats qui l'eptou- 
raient, la pitié fit place à la colère, et on le satisfit. 

Vers Krymakoïé , le 1 1 septemlffe , l'armée ennemie 
reparut bien ét^Jie dans une ibrte position. EUe a;vait 
repris sa méthode d'avoir égard, dans sa retraite, ;au 
terrain plus qu'à l'ennemi. Le duc de Trévise fit d'a- 
bord convenir . Murât de l'impibsilùlité d'attaq»^ » 
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mais la èm^ée dé la poudre eut bientôt enivré ce mo- 
narque . Il se compromit , et obligea DuFour , M(H-tier , 
et leur iniânberie , de s'ayanoer. C'était le reste de la 
divisi<H) Friand et la jeune garde. On perdit là, sans 
utilité , deux mille hommes de cette réserve , ména- 
gée si mal à propos le jour de la bataille; et Afortier 
furieux écrivit à l'empereur qu'il n'obéirtit plus à 
Murât. 

Car c'était par des lettres que les généraux d'arant- 
garde cmumuniquaient avec Napoléon. H était resté de- 
puis trois jours à Moj^k , enfermé dans sa idiamÏH'e , 
toujours omsumé par luie fièvre ardente , accablé d'at 
Ëiû^s et dévoré d'inquiétudes. Un rbume violent lui 
avait fait perdre l'usage de la parole. Forcé de dicter à 
sept persomtes à la fois, et ne pouvant se faire enten- 
dre , il écrivait sur différens papiers le sommaire de 
ses dépêches. S'il s'élevait quelques difficultés, il s'ex- 
pliquait par signes. 

n y eut un moment où Besâères lui fit Vénuméra- - 
tion de tous les généraux blessés le jour de la bataille. 
Cette fatale nomenclature lui fut si poignante , que , re- 
trouvant sa voix par un violent efibrt , il interrompit 
ce maréchal par cette brusque exclamation : <c Huit 
» jours de Moscou , et il n'y paraîtra plus. » 

Cependant, quoiqu'il eût placé jusque là tout son 
avenir dans cette capitale, une victoire û sanglante 
et si peu décisive avait afl^hli son espoir. Ses instruc- 
tions du II septembre, à Bertbier pour le piaréchal 
Victor, montrèrent sa détresse. « L'ennemi, attaqué 
» au cœur, ne s'amuse plus aux extrémités. Dites au 
» duc de Bellime qu'il dirige tout, bataillons, esca- 
yt drons , artillerie, hommes isolés, sur Smoleusk, pour 
» pouvoir de là venir à 'Moscou. » 

Au milieu de ses souffrances de corps et d'esprit , 
dont il dérobait la vue à scm armée, Davoust pénétra 
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-jusqu'à lui j ce fut pour s'^iffidr eacore, quoique blessé, 
pour le commandemeDt de l'avaut-garde, promettant 
qu'il saurait marcher jour et Duit , joindre l'ennemi , et 
le forcer au combat, sans prodiguer, comme Mvrat, les 
fiHXïes et la vie de see soldats. Napoléon ne lui répondit 
qu'en vantant avec a&ctation l'audadeuee et inépuisa- 
ble ardeifr de son beau-Orère. 

11 venait d'apprendre qu'on avait retrouvé l'armée 
.eimemie; qu'elle ne s'était point retirée sur &m flanc 
droit versKalougha, connue il l'avait craint j qu'elle 
reculait toujours, et qu'on n'était plus qu'à deu^ jour- 
nées de Moscou. Ce grand nom et le grand espoir qu'il y 
attachait, ranimèrent ses forces, et le la septembre il 
fut en état de partir en voiture, pour rejoindre son 
iivanUgarde. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 
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